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AVERTISSEMENT. 

N o u s croyons fatisfaire au vœu gé- 
néral des Amateurs , en raflemblant ici 
ce qu’on a diftingué de plus curieux & 
de plus intéreflant dans les Articles que 
l’Auteur a inférés au Mercure pendant 
l’efpace de huit ans. La plupart de ces 
Articles ont eu le fceau de l’approba- 
tion publique. Plufieurs ont été regar- 
dés comme des Ouvrages , & ont réufli 
comme des nouveautés. 

Qu’on prodigue de plats éloges k un 
plat Livre , qu’on dénigre avec mauvaife 
foi une production eftimable , ce font 
de petits intérêts d’un jour , qui occupent 
la fottife & la malignité. Le vrai Litté- 
rateur & le bon goût font de tous les 
teins. 
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vj AVERTISSEMENT. 

L’avantage d’un Recueil tel que ce- 
lui-ci , eft de former des Mémoires choifis r 
qui en écartant tout ce qui eft inutile ou 
infipide , offrent un tableau abrégé de 
tout ce qu’il y a eu de plus remarquable 
à telle époque , dans l’Hiftoire des Lettres 
& des Arts. 

On a élagué tout ce qui tenait aux 
formules de Journal , & dans les cita-* 
tions qu’on a cru devoir conferver, on 
a eu égard fur-tout à trois chofes; b l’utH 
lité d’une difcuflion critique , à l’agré- 
ment que le Leâeur inftruit peut trouver 
à comparer les morceaux imités ou tra- 
duits avec les originaux; enfin à l’avan-» 
tage de recueillir ce qu’il peut y avoir 
de louable dans des produ&ions qui d’ail* 
leurs ne mériteraient pas d’être lues. 

S’il eft vrai que tous les dix ans , il fe 
forme une nouvelle claffe de Le&eurs , 
qui entrant dans un monde dont ils n’onç 
pas encore reçu les préjugés , n’y apport 
tent qu’une ame neuve , avide de con- 
naiffances, & ouverte aux imprefiions dç 
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AVERTISSEMENT, vij 

la vérité; s’il en eft beaucoup d’autres, qui 
après s’être laifles entraîner , fans trop y 
prendre garde, par ce mouvement fi prompt 
& fi facile , que i’efprit de parti fait donner 
aux Lefteurs les plus indifférens , font 
fiifceptibles de revenir k la vérité qui parle 
dans le filencç du cabinet , quand le pre- 
mier tumulte des intérêts & des pallions 
s’appaife dans la fociété ; ce Recueil fera 
pour eux le meilleur reproche aux cla- 
meurs calomnieufes , élevées contre l’Au- 
teur. 

On n’y trouvera jamais ni un bon Ou- 
vrage méconnu , ni un mauvais Livre 
exalté. 

On y verra que l’Auteur n’a jamais été 
ni adulateur pour fes amis , ni injufte pour 
fes ennemis. 

On y verra les grands talens défendus 
avec le courage de la juftice , & leurs dé- 
tracteurs , ou confondus par la difcufiion , 
ou repouflés par la plaifanterie , celle du- 
moins qui eft à l’ufage des honnêtes 
g 'ns. 
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Viij AVERTISSEMENT. 

On y verra que le ridicule eft la feule 
ârme que l’Auteur emploie contre fes en- 
nemis; & quand il s’eft permis l’expreflion 
du mépris , c’eft dans les occafions où ce 
mépris juftifié par l’opinion publique , 
était la feule vengeance qui convînt au 
talent perfécuté , & à l’honnêteté ou- 
tragée. 
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LITTÉRATURE 


E T 

CRITIQUE. 


&•- ' ■ V 

SUR LE POEME 

DE LA PEINTURE, 

< * 

DE M. LE Ml ERRE. 

L Auteur s’exprime ainfi dans fon Aver- 
tiflement : » J’avais deflein de traduire en vers 
» le Poème de l’Abbé de Marfi fur la Peinture : 
»> les beautés dont il ejl rempli font regretter quelles 
» ne foient pas connues de tous les Lecteurs ; mais 
» les meilleures traductions ne font guêres que 
» les réverbérations des Ouvrages originaux. 
Tome y. A 
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z Littérature 

» D’ailleurs , ayant réfléchi fur les circonftances 
» où l’Auteur avait écrit fon Poème , j’ai cru 
» m’appcrcevoir quelles l’avaient empêché de 
» lui donner une j.ufte étendue , & que le fujet 
» débordait , pour ainfi dire , l’Ouvrage. Je me 
»» fuis donc déterminé à commencer le mien , 
» fans renoncer pourtant à profiter de tout ce 
» qui m’avait frappé dans le Poète latin «. 

11 eft certain que M. le Mierre a effedive- 
ment profité beaucoup du Poème de l’Abbé* 
de Marfi , puifque la marche du lien eft exac- 
tement la même $ qu’il traite , comme lui , 
d’abord du Deflin , enfuite des Couleurs, puis 
de l’invention &: de ce qu’on appelle la poéfic 
d’un tableau ; qu’il donne les mêmes préceptes 
& cite les mêmes exemples ; que les idées , 
les tranfitions , les images , font prcfque par- 
tout celles de l’Auteur latin , fur-tout dans 
le premier Chant & dans une grande partie 
du fécond , qui ne font réellement qu’une 
efpèce de tradudion , comme nous allons le 
prouver. . 

L’cxorde & l’invocation appartiennent à 
l’Auteur François. Nous allons les tranferire ; 
nous rapprocherons enfuite quelques uns des 
morceaux que M. le Mierre a empruntés du 
latin , afin de mettre le Ledeur à portée de 
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t t Critique. 3 

juger lui- même entre l’Original &c l’Imita- 
teur. 

Je chante l’art heureux dont le puiflant génie 
Redonne à l’Univers une nouvelle vie ; 

Qui , par l’accord favant des couleurs & des traits , 
Imite & fait faillir les formes des objets 
Et prêtant à l’image une vive împofture , 

Laijfe héfittr nos yeux entre elle & la nature. 

Toi , qui près d’une lampe & dans un jour obfcur , 

Vis les traits d’un Amant vaciller fur le mur , 

Palpitas & coutils à cette image fombre , 

Et de tes doigts légers traçant les bords de l’ombre , 
Fixas avec tranfport fous ton œil captivé , 

L’objet que dans ton cœur l'amour avait gravé j 
C’eft toi dont l’inventive & fidèle tendrefle 
Fit éclorre autrefois le Deflîn dans la Grèce. 

Du foin de ces déforts , lieux jadis renommés , 

Où parmi les débris des Palais confirmés , 

Sur les tronçons épars des colonnes rompues , 

Les traces de ton nom font encore apperçues : 

Lève-toi , Dibutadc , anime mes accens , 

Embellis les leçons éparfes dans mes chants ; 

Mets dans mes vers ce feu qui , fous ta main divine , 
Fut d’un art enchanteur la première origine. 

Nous ne détaillerons point les fautes de dic- 
tion que l’on apperçoit aflTez. On fait bien que 
la Peinture ne fait point faillir les formes des 
objets j c’eft ce qu’on dirait de la Sculpture. 
L’Abbé de Marft dédie fon Poème à M. de 

A z 


4 L I T T f R A T V ft E 

Nicolaï , & entrant en matière , il commence 
par examiner les différens genres que le Pein- 
tre peut choifir félon fon génie & fon ca- 
ractère. 

* Hijlorit largos alter deveclus ad amnts , 

Confertas actes , pugnataque pingere gaudet 
Fr ilia j combuftas Jlammis populantibus arces ; 
Pallentcfque nurus , pueros ante ora parentum 
Dulcem exhalantes crudeli faner e vitam ; 

Fingit oves alius j fata Uta , virentia mufco 
j Gramina , pendentes fummâ de rupe capellas , 
Saltantes Driadas , redeuntem ex urbe Ne tram , 

Et vacuam Uto referentem vertice tcftam. 

» L’un fc plaît à puifer dans les fources abon- 
» dantes de l’hiftoire ; il aime à peindre les ba- 
» taillons , les horreurs des combats , les murs 
»> ravages par les feux dévorans , les époufes 
»« pâliflantes , & les enfans arrachés aux dou- 
» ceurs de la vie par un trépas cruel , fous les 
» yeux même de leurs parens. L’autre peint 
»» les troupeaux , les moilfons riantes , les ga- 
>* zons & la moulfe j les chèvres , qui dans le 
jx lointain paroilfcnt fufpendues fur le pen- 
j> chant d’une colline ; les danfes des Driades, 
jj & la jeune Nééra revenant de la ville &: rap- 
» portant gaîment fur fa tête une cruche 
»# vuide «. 
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E T • C R I T I Q V E. 

Voici l'invitation de M. le Mierre r 

L’un , né pour moillonner dans le champ de Hüftoire , 
iSjous peindra les héros courtois à la viéloire , 

Le front des combattans , leur choc impétueux . 

Les courtiers écumans , la pouflière , les feux , 

Le vol du plomb rapide & plus prompt que la fléché , 
Les remparts foudroyés , le vainqueur fur la br'cchc. 

Un autre eft attiré par de plus doux fùjets j 
Il aime à nous tracer de paifibles objets ; 

Il peint les bois , les prés , les ruilleaux , les campagnes , 
Et les troupeaux errans au penchant des montagnes , 
Sylvandre ingénument par Annette agacé , 

Et la jeune laitière , en jupon recroujfé , 

Rapportant fion pot vuide , un bras pajfé dans l'anfe , 
Et de la ville avix champs retournant en cadence. 

M. le Mierre fuit de même le Poète latin 
dans la Peinture de portrait, dans la Peinture 
à frefque, dans la miniature, dans le genre 
grotcfque. Ce dernier morceau eft charmanc 
dans le latin. 

liée Cabotant referens deliria dtxtr* , 

Perfonis tabulas amat exhilarare jocofis. 

N une inducit anum rigidis cui plurima fuleis 
Ruga cavat frontem i gibbofo lignea dorfo 
Capfa fedet , geminum poples finuatur in arcum f 
Ora tamen rifus diftendit ludicra mordax , 

Riforefqut fuos prior irridere videtur. 

Nunc fumofa refert fi Iv eft ris teéta popint : 

Ruftica porrigitur nudo fuper ajfere ccena ; 

A * 
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€ Littiraturs 

Inftdet illt cado , tripodem premit illt falignum , 
Imminet hic menfâ cubitis defixus acutis ; 

Hic bibit , illt canit ; cum Phillide faltat lolas % 
Cumque fuâ Licidas Nifâ , dam mucus utrifque 
Dividit indocli Corydon modulaminu pltclri. 

» Celui-ci nous retraçant les fantaifics de 
» Callot , égaie Tes tableaux de perfonnages 
» burlefques. Tantôt c’eft une vieille au front 
« fillonné de rides, courbant un dos boffii fous 
» une hotte & pliant les deux genoux fous le far- 
» dcau. Un rire malin ouvre fa large bouche; 
» elle fcmble fe moquer la première de ceux 
» qui fe moquent d’elle. Tantôt c’cll un ca- 
» barct de village aux murs noircis par la fu- 
« mée ; un repas ruftique eft fervi fur une ta- 
» ble nue ; un des conviés eft affis fur un ton- 
» ncau , un autre, fur un trépied; celui-ci 
» s’avance fur la table , appuyé fur deux coudes 
» pointus; celui là boit, un autre chante; Jo- 
» las danfe avec Philis , Licidas, avecfaNife, 
» pendant que l’enroué Coridon leur diftribue 
» des airs fous un archet groffier «. ' 
L’Imitateur François n’eft pas tout-à-faic û 
riche en images. 

Là , le Peintre Joyeux égayant (on tableau , 

De fes crayons badins , dans fes peintures vives t 
Fait mouvoir plaifamment les figures naives ; 
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et Critique. 

Pans ce ruftique enclos que de peuple danfant ! 

On va , l’on vient , l’on court , on fe heurte en partant. 
On joue , on chante, on rit , on boit tous la verdure 5 
Nice danfe avec Blaife , Alain prend fa future , 

£t le Ménétrier , debout fur un tonneau , 

Sous fon archet aigu fait détonner Rameau. 

Suivent des préceptes fur la difpofition des 
figures , empruntés du latin ; & un morceau 
fur l’Anatomie , qui eft tout entier de M. le 
Mierre , & que voici : 

Au temple d’Efculape une école eft placée i 
Au milieu de l’enceinte une table dreffée , 

Etale un corps fans vie , & fouftrait au tombeau ; 
Ferrein obferve auprès ; la mon tient le flambeau. 

Le fcalpel à la main , l’ccil fur chaque vertèbre, 
L’Obfervateur pénètre avec fa clé funèbre 
Les recoins de ce corps , trifie refie de nous , 

Objet défiguré dont l'être s' eft dijfous ; 

Pur chef-d’œuvre des Cicux quand l'ame l'illumine » 
Vil néant quand ce feu rejoint fon origine. 

Tu frémis , jeune Artifte , ah 1 furmontc l’horreur 
Que porte dans tes fens cet objet de terreur ; 

Et fi ce n’eft point là que l’homme entier s’enferme , 

Si ton efpoir s’étend au-delà de ce terme » 

Viens , reconnais encor , jufques dans ces débris , 
Tout ce qu’au fort humain tu dois mettre de prix i 
, Ces tubes , ces leviers , organes de la vie , 

Ce corps où la nature épuifa fon génie T 
. Par elle fut conftruit dans un ordre fi beau , 

Que même , quand la mort l’a marqué de fon fcc? 

A4 
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5 Littérature 

Tant qu'il n’eft pas détruit dans Ton dernier atome , 

Il feit aux arts de bafe & de modèle à Y homme. 

Nous n’avons rien à dire fur le ftylc de ces 
vers; nous nous en rapportons au Le&eur. 
Mais il paraît très-difficile de comprendre ce 
que l’Auteur a voulu dire en nous faifant ad- 
mirer le prix du fort humain , dans l’avantage 
que nous avons de pouvoir être diflequés, tant 
que nous ne fommes pas abfolument pourris ; 
avantage que nous partageons avec les chiens 

6 les chats , qui peuvent , comme nous , fervir 
de bafe aux arts. 11 y a peut-être quelque chofe 
de fublime, caché dans cette obfcurité appa- 
rente ; mais il faut être clair , même quand on 
veut être fublime. 

Les leçons fur le jeu des mufclcs , fur la lé- 
gèreté des draperies, font prifes auffi de l’Au- 
teur latin. M. le Mierre a tranlporté dans la 
defeription du Milon , ce chef-d’œuvre du Pu- 
get , une partie des traits dont l’Abbé de Marlï 
peint le Démoniaque de Raphaël dans le tableau 
de la Transfiguration. 

Sic Raphaël juvenem ftigii quem ftva tyranni 
Vincla premunt , flimulifque urget férus hojlis acerèisj 
Pinxit anhelanti fimilem : contenta rigefeunt 
Brachia , corda tument ; hinc plurimus extat & illinç 
Mufculus * ac multo coeuntibus agminfi ntmis * 


Digitized by Google 



9 


et Critique.- 

t Venarum implicitis tollit fe filva lacertis. 

Citera conveniunt : pellis riget arida , crinh 
Horret 3 kiant oculi , patulo fiant guttura ri El a , 
Torquentur mifer'e vultus ,- clamare putares. 

» Ainfi Raphaël a peint ce jeune homme en- 
» chaîné fous le joug du tyran des enfers , & 
« prefle de fon cruel aiguillon ; vous le voyez 
«haletant, les bras roidis , la poitrine gon- 
» fiée ; vous diftinguez fur fon corps une foret 
*» de veines qui fe croifent & s’entrelacent en 
»» rameaux ; fa peau eft defféchée ; fes cheveux 
» fe hériflent ; fes yeux font fixes ; fa bouche 
» ouverte laifle voir fon gofier ; tout fon vi- 
» fage exprime les convuUîonsde la foufirance; 
» vous diriez qu’il cric «. ' 

C’eft au Leéteur à juger fi l’Auteur François 
eft aufli énergique dans la peinture du Milon , 
tracée d’après celle que nous venons de rap- 
porter. 

Milon entr’ouvrc un chêne aulfi vieux que la terre j 
Mais l’arbre tout-à-coup fe rejoint & l 'enferre ; 

Un lion qui fe drefle & s’attache à fon flanc , 

De l’athlète entravé boit à loifir le fang. 

Sur le marbre animé le Puget défigure 

Tout le corps du lutteur fous les maux qu’il endure ; 

Scs cheveux font dreffés , fes membres font roidis ; 
.Vous reculez d’effroi, vous entendez fes cris. 

X- ’écude du Coftume , des Médailles , des 


io Littérature 

Antiques, eft traitée dans l’Auteur François, 
d’après l’original latin ; & le premier Chant 
eft terminé par une cfpcce d’Epifode fur le fort 
de la Peinture & de la Sculpture chez les Ro- 
mains ; dans le tems de l’inondation des Bar- 
bares. Ce morceau , qui eft' tout entier dans 
le latin , eft quelquefois bien rendu dans le 
français. 

Tempus erat cum regificos Piclura Penaces 
Et Sculptura foror fato meliore tenebant. 

Utraque Romuleâ quondam regnabat in Urbt. 

Altéra marmoreis cingebat compila Jignis , 

Et Capitolin <t dabat olim Numina rupi , 

Clara Deâm Genitrix , lateque trementibus aureum 
Monftrabat populis , quem fecerat ipfa , Tonanttnt. 
Altéra nobilium decorabat clara Quiritum 
Atria , v el thermas , vel circi immenfa theatra 
Templa Deofque etiam pingens aut Ctfaris ora 
Dis potiora ipfis 3 & primum Numcn in Urbe. 

Afi ubi barbaries peregrino ex orbe profcSa 
Numina fub t emplis , Cives tumulavit in Urbe m 
■Diffugere De à. Laceras Piclura tabellas 
Incenfis rapuit lâribus : fragmenta laboris 
Exigua immenfi , mutilas Sculptura columnas » 
Semirutos port arum arcus , avulfaque fulcris 
Signa , pedes partim , partim truncata lacertos 
Abftulit , 0 penitus tellure recondidit imâ. 

Inde tenebrofis latuêre recejjtbus ambt , 

Eornicibufque cavis , & adhuc fibi qutque fuperjTtt 
In tumulis fpirat , mute que in marmore vivit. 
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Durn tumulos clrcum Michaël Jludiofus ohtrrat , 

Et veteris Rom», fublimtm interrogat umhram , 

Antiqu » pretiofa artis documenta reportât. 

** II fut un |fms qu’une deftinée plus heu- 
*> reufe plaçait la Peinture &: fa fœur la Sculp- 
ture dans les Palais des Rois; toutes deux 
» régnaient dans Rome. L’une prodiguait le 
» marbre dans les places publiques , donnait 
» des Divinités au Capitole, & offrait au culte 
w des peuples le Jupiter d’or qu’elle avait taillé 
« de fes mains. L’autre ornait les galeries des 
» principaux Citoyens, les cirques & les théâ- 
» très immenfes; elle peignait les Dieux, & 
»j Céfar plus grand que les Dieux & la première 
» Divinité dans Rome. Mais lorfque les Bar- 
j> bares accourant du fond du Nord , eurent en- 
« feveli les Divinités fous les débris de leurs 
» temples , & les Citoyens , fous leurs rem- 
« parts , ces deux Déeffes s’enfuirent ; la Pein- 
» ture fauva des flammes fes tableaux à demi- 
« confumés , miférables reftes d’un fi grand 
« travail; la Sculpture enlporta fes colonnes bri- 
» fées , les débris de fes arcs triomphaux , les 
» ftatucs arrachées de leurs bafes & mutilées ; 
w ces monumens furent enfouis fous la terre , 
« les deux feeurs demeurèrent cachées dans 
» de fombres retraites , & «’exiftèrent plus que 
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'Vif 

» fous des ruines &r dans des tombeaux. C’eft-là , 
» que Michel-Ange alla les chercher \ il erra 
» autour de ces rnonumens, accompagne de la 
» méditation ; il interrogea la scande ombre de 
«Rome antique, & revint chargé des tréfors 
» de l’att <•. 


O tems ! ô coups du fort ! là Peinture autrefois , 
la Sculpture avec elle habitaient près des Rois. 

Des Romains toutes deux furent long-tems l’idole i 
L’une de tous les Dieux peuplant le Capitole » 
lit ployer le genou des crédules humains 
Devant le Jupiter qu’avaient taillé fes mains. 

L’autre orna ces palais & ces bains qu’on renomme , 
Des portraits de Ccfar , le premier Dieu dans Rome. ' 
Touresdeux triomphaient ; mais lorfqu’en d’autres tems^ 
Rome eut tendu fes mains aux chaînes des Tyrans } 
Quand le luxe en fes murs eut creufé tant d’abîmes 4 
Elle perdit les Arts pour expier fes crimes. 

Le Tibre préfageant fon déplorable fort , 

Vit l’orage de loin le former dans le Nord. 

La Peinture & fa lœur , dans cette nuit fatale , 
Pleurèrent leurs tréfors foulés par le Vandale. 

Tout fuit , tout difparut ; l’une , de fes tableaux , 

Au travers de la flamme emporta les lambeaux. 

L’autre , lous les remparts enfouit les flatues , 

Les vafes mutilés , les colonnes rompues ; 

Ces refies précieux an pillage arrachés , 

Sous la terre long-tems demeurèrent cachés. 

Michel- Ange accourut , il perça ce lieu fbmbrc , 

De la lavante Rome il interrogea l’ombre. 


Digitized by Google 


i t Critique. i j 

■ Au flambeau de l’antique à demi-confumé , 
ir alluma ce feu dqnt.il fut animé. 

De la perte des Aits fon pinceau nous confole , 

Et fur leur tombeau meme il fonda leur école. 

Le fécond Chant commence par une invo- 
cation au Soleil , où l’on remarque des beautés 
poétiques.' ... 

Globe refplendilTant , océan de lumière , \ , 
fie vie & de chaleur fource immenfe & première , 

Qui lances tes rayons par les plaines des airs , 

De la hauteur des deux aux profondeurs des mets , 

Et feul fais circuler cette matière pure , 

Cette fèvc de feu qui nourrit la nature j 
Soleil , par ta chaleur l’Univers fécondé , 

Devant toi s’embellit de lumière inondé ; 
te mouvement renaît, le*diftances, l’efpace; 

Tu te feves , tout [tût ; tu nous fuis , tout s'efface. 

Le Pocte fans toi fait entendre fes vers ; 

Sans toi , la voix d’Orphée a modulé des airs. 

Le Peintre ne peut rien qu’aux rayons de ta fphère ; 

Père de la chaleur , auteur de la lumière j 
Sans les jets éclatans de tes feux répandus , 

L’Artifte , le tableau , l’art lui-même n'eft plus. 

Il y des vers bien tournés dans ce morceau ; 
mais il eft fâcheux que l’Auteur obferve qu’on 
peut faire des vers Sc de la mufique fans le 
fecours du foleil. Ces fortes de vérités font du 
«ombre de celles qui ne font pas bonnes à 
dire. Le morceau de la Chymie , amené na- 
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turellement au fujet de la compofition des 
couleurs , vaut beaucoup mieux que cette in- 
vocation , & fait honneur à M. le Mierre qui 
ne le doit pas à l’Auteur latin. 

Il fallut féparct , il fallut réunir ; 

Le Peintre à fon fecours te vit alors venir , 

Science fouveraine , ô Circé bienfaifante ! 

Qui , fur l’être animé , le métal & la plante , 

Règnes depuis Hermès , trois feeptres dans la main j 
Tu foumets la nature & fouilles dans fon fein. 

Interroges l'infede , obferves le folTile } 

Divifes par atome & repaîtris l’argille ; 

Recueilles tant d’efprits , de principes , de fels , 

Des corps que tu diiTous , moteurs univerfels j 
Diftilles fur la flamme en filtres falutaircs 
Le fuc de la ciguë & le fang des vipères , 

Par uti fubtil agent réunis les métaux , 

Dénatures leur être au creux de tes fourneaux , 

Du mélange & du choc des fucs antipathiques 
Fais fortir quelquefois des tonnerres magiques , 

Imites le Volcan qui mugit vers Enna , 

Quand Tiphon s'agitant fous le poids de l’Etna , 

Par la cime du mont qui le retient à peine , 

Lance au ciel des rochers noircis par fan haleine. 

Nous retrouvons encore M. le Mierre fur 
Jes traces de l’Abbé de Marfi, dans la def- 
çriptio» des couleurs dont la nature a va- 
rié fes ouvrages , & dans l’endroit où il 
parle du clavecin imaginé par le Père Cartel ^ 
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qui enchaînoit enfemble les couleurs & les 
fous. 

Dans le troifiême Chant , il eft queftion 
d’animer les figures , de parvenir au rapport 
exad des fentimens avec les traits &c le gefte. 
L’Ouvrage latin , dont la diftribution eft la 
même fans être marquée par la féparation des 
chants , traite auflï cette partie de l’art. Il 
trace quelques règles générales. 

Lttitia oftcndat fronttm tranquilla ferenam , 

Ancïpittm variamque metus ; furor iraque torvam. 

Pallefcât tacitâ livor ferrugine ; vulcus 

Efferat ambitio , demittat lumina moeror. 

» Donne à la joie un front ferein ; à la 
>» crainte , un vifage égaré incertain ; à la 
» fureur, des traits menaçans; mets la pâleur 
» & la rouille livide fur le teint de l’envie ; 
» que l’ambition élève le regard , que la 
>» trifteflfe baiffe les yeux «. 

L’Imitateur Français eft ici plus étendu que 
l’Original ; fes idées & fes expreflions ne font 
pas toujours auffi juftes -, mais , en général , il 
y ajoute & l’embellit. 

Peins fous un air penfif l’ardente ambition ; 

Donne à l’effroi l’oeil trouble , & que fon teint pâlific. 

Mets comme un double fonds dans l’oeil de l’artifice. 

Que le front de l'cfpoir parailfe s’éclaircir j 
. fais pétiller l'ardeur dans les yeux du defir. 
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Compofe le vifagc & l’air de l’hypocrite j 

Que l’oril de l'envieux s'enfonce en fon orbite. 

Elève le fourcil de l’indomptable orgueil ; 

Abaiflê lés regards de la triftefle en deuil. 

Peins la colère en feu , la furprife immobile. 

Et la douce innocence avec un front tranquille. 

Nous pafferions les bornes d’un extrait , lî 
nous voulions rapporter tous les endroits oii 
l’Auteur français traduit ou imite le Poète 
Latin ; les préceptes fur la différence qui doit 
fe trouver dans l’expreflïon d’un même fen- 
timent , fuivant la différence des perfonnes -, 
le tableau de la chûtc des géans ; l’énumé- 
ration des plus célèbres Peintres qui com- 
pofent les diverfes écoles de l’art, & leurs 
caraétères diftinétifs , & c.* &rc. M. le Mierre 
a joint à ces morceaux quelques exemples 
tirés des plus fameux tableaux ; une defeription 
de l’ignorance ; des leçons fur le genre allégo- 
rique , & une violente inveéHve contre les 
tableaux des Martyrs expofés dans les Eglifes. 
JJ s’élève encore plus fortement contre cc 
genre de peintures dans une note très-longue ; 
mais , quoiqu’il dife en vers &c en profe , on 
a beaucoup de peine à voir fur quoi peut être 
fondée cette déclamation. Tout fe réduit à 
dire qu’il- ne faut pas repréfenter l’humanité 

fouffrante. 
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foufffante , ni peindre des atrocités ; en ce 
Cas, il ne faut pas faire de Tragédies. Nous 
fommes bien sûrs que M. le Mierre n’ad- 
mettra pas la conclufion. Il n’eft pas plus 
facile d’entendre les vers qui terminent le 
Poëme. 

Moi-même je le fens ; ma voix s’eft renforcée j 
Des cfprits plus fubtils montent a ma penfét. 

Mon fang s’eft enflammé , plus rapide & plus pur , 

Ou plutôt j'ai quitté ce vêtement obfcur : 

Ce corps mortel & vil a revêtu des allés , 

Je plane , je m’élève aux fphères éternelles. 

Déjà la terre au loin n’eft plus qu’un point fous moij 
Génie 1 oui , d’un coup d’œil tu m’égales a toi. 

Un foyer de lumière éclaire l’étendue j 
Artifte , fuis mon vol au-deflus de la nue'. 

Un feu pur dans l’éther , jailliflant par éclats , 

Trace en filions de flamme ; invente , tu vivras. 

Certainement ce n’eft pas notre faute fi nous 
ne voyons pas pourquoi la voix de l’Auteur 
s’eft renforcée , lorfqu’il n’a plus rien à dire * 
ce que c’eft que des efpr'as fubtils qui moment à 
la penfée ; comment un fang enflammé devient 
plus pur ; comment, après avoir quitté ce vête- 
ment obfcur , qui ne peut être que fon corps , 
il fe trouve avoir revêtu des ailes ; ce que veut 
dire le génie qui ï égale à lui d'un coup dceil ; 
ni pourquoi il veut que l’Artifte fuive fon vol 
Tome V. B 
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pour apprendre à inventer , lorfque lui-même 

n’a rien inventé du tout. 

On a dû voir dans les morceaux que nous 
avons choifis comme les meilleurs, les beautés 
qui appartiennent au talent, &: toutes les fau- 
tes qui prouvent le défaut de travail & de 
goût. M. le Mierre a des momens de verve 
qui lui infpirent de beaux vers. Il y en a dans 
Hypcrmneftre , la feule de fes Tragédies qui 
foit reftée au Théâtre ; mais on lui reproche 
avec raifon la dureté & les incorre&ions fré- 
quentes de fon ftyle. L’élégance & l’harmonie 
lui femblent trop étrangères ; & dans un liècle 
qui a fuccédé à celui des grands modèles, il 
n’y point d’exemple qu’un Ouvrage mal écrit 
en profe ou en vers foit demeuré dans la clafle 
des Ouvrages qu’on relit. 


SUR LE POÈME 

DE NARCISSE, 

dans l’Isle de Vénus. 

Cet Ouvrage pofthume eft de M. de Mal- 
filâtre. Les talens qu’il annonçait , les infor- 
tunes de l’Auteur, qui n’ont fini qu’avec fa 
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vie &: qui l’ont abrégée , doivent intérefler 
les âmes fenfibles & les connaiifeurs délicats. 

Il étoit occupé à faire imprimer Narcilfe , 
lorfqu’une douloureufe mort l’enleva vers le 
/ inilieu de fa carrière : 

Carmina de Domini funere rapta fui. 

L’Ouvrage eft tiré des Métamorpholes d’O- 
vide , quant au fonds ; & la mort de Narciflc 
en eft entièrement traduite. Ovide raconte 
qu’il s’éleva une conteftation entre Jupiter & 
Junon. Il s’agiffoit de décider fi les plaifirs de 
l’amour font plus vifs dans l’homme que dans 
la femme. On confulta Tiréfias : il était le 
fcul qui put réfoudre cette queftion. Il avait 
été changé en femme pendant fept ans , pour 
avoir frappé d’un bâton deux ferpens qui al- 
laient s’accoupler. Il les avait revus la hui- 
tième année , les avait frappés encore , & 
était redevenu homme. Il avait connu les 
deux efpèces de jouilfance ; il fut de l’avis de 
Jupiter qui la prétendait plus délicieufe dans 
les femmes. Junon fut irritée ; & Ovide re- 
marque, avec grande raifon , qu’il n’y avait 
pas de quoi. Elle rendit Tiréfias aveugle ; & 
Jupiter , pour le confoler, le rendit Prophète. 
La compenfation n’était pas trop exaéfe. Quoi 
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qu’il en foit , Tiréfias fit l'efïai de Tes con* 
naiflances prophétiques fur le fils de la nym- 
phe Liriopc tte du fleuve Céphifè. » Cet en- 
» fant , parviendra à une longue vieillefle , 
» dit-il , s’il peut ne pas fe connaître Nar- 
cifTe , c’cft ainfi que s’appcllait cet enfant, était 
d’une beauté rare. Il devint l’objet des vœux 
de toutes les Nymphes ; mais fur-tout la jeune 
Echo en fut éperdument amoureufe. Elle s'en 
vit méprifée , mourut de défefpoir , & fut 
changée en pierre. Une autre , rebutée avec 
la même rigueur, fouhaita , dans fa douleur, 
que Narcifle fût amoureux à Ton tour , fans 
pouvoir jouir de ce qu’il aimerait. Les vœux 
de la Nymphe furent exaucés. On fait la paflion 
que Narcifle conçut pour lui-même enfc voyant 
dans un ruifleau ; on fait fa fin malheureufe: 
telle eft la fable d’Ovide , & , à peu de chofe 
prés , celle du Poëmc de M. de Malfilâtre. Ce 
fonds n’eft ni aflez riche , ni aflez attachant. 
Mais nous ne confidérons ici que les efpérances 
que donnait l’Auteur. Voyez comme il peint 
la jeune Echo , amoureufe de Narcifle , écou- 
tant Tiréfias qui raconte à Vénus des aven- 
tures où le fort de Narcifle eft annoncé. 

Elle était fille , elle était amoureufe j 
Elle tremblait pour l'objet de fes foins ; 
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Citait aflez pour être curieufe , 

C’était a(Tez : filles le font pour moins j 
Mais je ne veux fronder ce fexe aimable , 

Et pour Echo fa faute eft excufable. 

Si cette Nymphe eft coupable en ceci , 

Je lui pardonne ; amour la fit coupable j 
Puifle le fort lui pardonner auflï. 

On croit entendre la Fontaine. La deferip- 
tion fuivante eft auflï parfaite que celle de 
la Fiamttta dans l’Ariofte , dont elle femble 
empruntée. 

Difcrettement & d’une main habile. 

En écartant le feuillage mobile , 

L’ceil & l'oreille avidement ouverts , 

Elle regarde , elle écoute au travers ; 
î Ne peut qu'à peine, en ce petit afyle. 

Trouver fa place , & craint de fe montrer j 
Ne fe meut pas , & n’ofe refpirer ; 

Sait ramafler fon corps fouplc & facile. 

Se promettant durant cet entretien , 

D’épier tout , un mot , un gerte , un rien j 
Un mot, un gefte , un rien , tout eft utile. 

11 eft inutile de faire fentir combien ce ftyîe 
eft plein de naturel , de douceur & de grâce. 
Il n’y a là rien de vague , rien d’oifeux , rien 
d’afleété. Les vers font pleins ; ils ont été con- 
çus par un Pocte. 

On nous permettra de citer encore une imi~ 
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ration d’un morceau fameux du fécond Livre 
de l’Enéide. 

Un bruit s'entend , l’air Cfle , l’autel tremble ; 

Du fond des bois , du pied des arbrifleaux , 

Deux fiers ferpens foudain fortent enfcmble ; 

Rampent de front , vont à replis égaux , 

L’un près de l’autre ils gliAent , & fur l’herbe 
Lailfent , loin d’eux , de tortueux filions. 

Les yeux en feu , lèvent , d’un air fuperbe. 

Leurs cols mouvans , gonflés de noirs poifons î 
Et vers le ciel deux menaçantes crêtes , 

Rouges de fang , fe dreflcnt fur leurs têtes. 

Sans s’arrêter , fans jetter un regard 
Sur mille enfans fuyans de toute part , 

Le couple affreux d’une ardeur unanime , 

Suit fon objet , va droit à la vi&imc , 

L’atteint , recule , & de terre élancé , 

Forme cent nœuds autour d’elle enlacé , 

La tient , la ferre , avec fureur s’obftine 
A l’enchaîner , malgré fes vains efforts , 

Dans les liens de deux flexibles corps , 

Perce , des traits d’une langue aflafline , 

Son col nerveux , les veines de fon flanc , 

Pourfuit , s’attache à fa forte poitrine , 

Mord & déchire, & s’enivre de fang. 

Mais l’animal , que leur fouffle empoifonne j 
Pour s’arracher à ce double ennemi 
Qui , conftammcnt fur fon corps affermi , 

Comme un rézeau l’enferme & l’emprifonne j 
Combat , s’épuife en mouvement divers „ 

S’arme contr’cux de fa dent menaçante , 
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Perce les vents d’une corne impuilfante , 

Bat de la queue & les flancs & les airs. 

Il court , bondit , fe roule , fe relève } 

Le feu jaillit de fes larges nafeaux. 

A fa douleur , à fes horribles maux , 

Les deux dragons ne lailfcnt point de trêve. 

Sa voix perdue en longs mugilTemens , 

Des vaftes mers fait retentir les ondes , 

Les antres creux & les forêts profondes. . . . 

Il tombe enfin ; il meurt dans les tourmens. 

Il meurt . . . Alors les énormes reptiles 
Tranquillement rentrent dans leurs afyles. 

Cet horrible tableau eft fuivi d’un autre qui 
forme un très- beau contrafte. Deux pigeons fe 
careffent fur les branches d’un arbre ; un paon , 
oifeau de Junon , vient troubler leurs plaifirs , 
les pourfuit & les difperfc. Cette defeription , 
dont la couleur eft aufla douce que celle du 
dernier morceau eft forte , prouve la flexi- 
bilité du talent de l’Auteur , fa facilité & fes 
reffources. 

Cet Ouvrage annonçait le talent le plus dé- 
cide. L’Auteur , qu’une mort prématurée a 
enlevé aux Lettres & à notre efpérance , avait 
reçu de la nature tout ce qui cara&érife un 
grand Ecrivain , la fécondité , la fenftbilitc & 
le goût ; fon ftyle eft facile & riche » rien n y 
montre l’effort ni la contrainte ; les vers fem- 
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blcnt être fa langue naturelle ; &c fans ce don > 
l’on n’eft pas Poète. Malheur à qui tâche en tout 
genre , a dit M. de Voltaire. Toutes les fois 
que vous verrez un Ecrivain s’embarraiTer dans 
fes expreffions , chercher à s’élever quand le 
fujet ne s’élève pas , être à côté ou au-delà de 
fa penfée, avoir dans fes idées une marche 
vague & indéterminée, eût- il d’ailleurs de 
l’efprit , & même des vers faillans , dites à 
coup sûr , cet homme n’cft pas Poete. M. de 
Malfilâtre l’était. Quoique la Fable de fon 
Poème ne foit pas compofée avec art ni avec 
intérêt, le talent de la Poéfie y cft porté à un 
prés-haut degré. Il ne faut juger ni les Poètes 
pii les Peintres fur leur fujet , mais fur leur 
manière. L’envie fe hâte de condamner un 
homme qui n’a pas choifi un fujet favorable j 
mais les connaifl'eurs remarquent comment il 
l’a traité ; & fi fa manière eft belle, la gloire 
l’attend quand il aura mieux rencontré. Le 
choix de la matière , la difpofition des parties , 
c’eft ce qu’on appelle l’art , ,& il s’acquiert j 
mais le don d’écrire émane immédiatement 
de la nature & ne s’acquiert point. Des cir- 
conftances funeftes , qui femblaient fe repro- 
duire à tous les momens , un enchaînement 
de malheurs qu’on ne pouvait ni prévoir , ni 
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reparer , ont étouffé dans fon germe un ta- 
lent fi intéreflanr. Pendant l’efpace de quinze 
ans , M. de Malfilâtre a trop fouffert pour 
qu’il pût produire. Celui qui rend ici comprc 
de Ton Poème , l’a connu long-tems , &: goûte 
un plaifir mêlé de regrets , à honorer fa mé- 
moire, en fe rappellant fes infortunes. Quand 
on confidère la fatalité déplorable à laquelle 
ce jeune & trille Elève des Mufes n’a pu 
échapper , on répète avec effroi ces vers 
d’Horace : 

Te femper anteit ftva necejjîtas , 

Clavos trabales , 0 cuneos manu 
Gejlans ahenâ. 


sur' la tragédie 

DE SPARTACU S. 

Xjes éloges qu’avaient donnés à cet Ou- 
vrage des Gens de Lettres , qui ont affez de 
lumières pour faifir , à la leéture d’une Pièce , 
les beautés indépendantes du Théâtre , &: affez 
de courage pour annoncer leur eflime avant 
le fuccès ; le fuccès même qu’eut enfuite cette 
Tragédie à la repréfentation , tout avait irrité 
contre Spartacus ces hommes qui veulent ab- 
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folument être juges des nouveautés fans qu« 
perfonne les en prie ; qui ne louent que celles 
qu’ils adoptent , & qui jufqu’ici n’ont pas été 
heureux dans leur choix. L’ignorance & l’envie 
n’ont pas la vue bien nette ; on les repréfente 
foutes deux avec des yeux louches , & regar- 
dant de travers. Tout le monde fait l’hiftoire de 
ce Courtifan de Domitien , dont parle Ju- 
vcnal. Il était aveugle ; & l’on examinait , 
dans le Sénat, à quelle fauce on mettrait un 
turbot énorme qu’on avait apporté à l’Em* 
percur. Chacun en faifait l’éloge à l’envi » 
mais fur-tout ce Sénateur qui ne voyait pas , 
, ne ceflait de s’écrier fur la beauté du turbot , 
invitant tout le monde à l’admirer, & fc 
tournant toujours à gauche, comme pour le 
montrer. Le poiffon étoit à droite : at iUi 
dexura jaetbat btllua. Voilà l’emblème du 
Critique ignorant. 

L’intérêt qui règne dans cette Tragédie, 
n’eft pas celui qui déchire le cœur ; c’eft celui 
qui élève l’ame ; c’eft un fentiment noble & 
doux. Nous préférons aujourd’hui les mou- 
vemens violens , non pas que nous foyons 
plus fenfibles que nos pères ; mais c’eft que 
nous fommes plus ufés , que nos âmes font 
pareflfeufes &: plus raflafiées ; auffi nous ai- 
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mons mieux la chaleur qui entraîne, que la 
fenfibilité qui pénètre. Jamais ce mot de fcnfi^ 
bilitè ne fut plus répété , parce que jamais elle 
ne fut plus rare , comme on parle plus de 
vertu , à mefure quon a plus de vices. 

Le Leéteur impartial remarque dans cette 
Pièce affez de beautés pour juftifier les éloges 
que lui donna , dans fa naiflance , une clafle 
choifie de Gens de Lettres & d’Amateurs. Le 
rôle de Spartacus eft conçu avec autant de force 
que de grandeur. Nous fommes de l’avis de ceux 
qui auraient mieux aimé qu’il ne fût pas né d’un 
Roi ; & l’Auteur ne s’en éloigne pas dans fa 
Préface. 11 a voulu effacer cette idée de gla- 
diateur; mais quand on brave un préjugé, il 
ne faut pas le braver à demi. Emilie eft un 
rôle digne de Corneille ; fon caraélère fe fou- 
tient parfaitement d’un bout de la Pièce à 
l’autre. Ces deux rôles bien remplis fuffifent 
pour faire réuflïr l’Ouvrage à la repréfen- 
tation , & les beaux détails qui y font ré- 
pandus , lui affûtent l’eftime du Leéteur. 

Le but général de cette Tragédie , c’eft de fa- 
voir qui triomphera , de Spartacus ou des Ro- 
mains-, & les évènemens paraiflent amenés pour 
faire briller le caraélère du Héros. Nous avons 
de très-beaux Drames au Théâtre , qui n’ont pas 
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une antre conftru&ion. Rome fauvée , par 
exemple , n’a pas un objet different de Spar- 
tacus. Qui l’emportera de Catilina ou des 
Romains ? La Pièce femble faite d’ailleurs pour 
aggrandir Cicéron ; & Rome fauvée eft sûre- 
ment un admirable Ouvrage. Il ne faut exclure 
aucun genre , fur-tout quand on y voit l’em- 
preinte du génie. 11 y a des Pièces d’un intérêt 
plus preffant. Mais pourquoi ne veut-on pas 
que l’admiration foit un reffort théâtral ? Pour- 
quoi s’ôter un plaifir & ne vouloir éprouver 
qu’une forte d’affe&ion ? Ne peut-on pas être 
ému fans être déchiré ? Ne voulons-nous con- 
naître que les extrêmes ? Le Théâtre de Cor- 
neille prefque tout entier n’eft fonde que fur 
Je plaiür de l’admiration. Ceux qui prétendent 
que ce fentiment ne fuffit pas pour remplir 
au Théâtre les âmes bien nées, oferaient- ils 
le dire devant la ftatue duGrand Corneille ? ofe- 
raient-ils démentir les larmes du Grand Condé 
&: celles que nous verfons encore tous les jours 
au cinquième A&e de Cinna ? La nature & l'ex- 
périence réfutent tous ces fyftêmes exclufifs , 
toutes ces poétiques d’un jour que l’on fait 
pour fes amis ou contre fes ennemis. Le Pu- 
blic , fans écouter tous ces prétendus Ariftar- 
ques , fe laiffe- toujours pénétrer au fentiment 
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de la générolité& de la grandeur. Il laifle cou- 
ler Tes larmes , fans fonger Ci ces douces larmes 
qu’il verfe, en coûteront d’amères à l’envie. 1 


SUR LES NUITS 

» 

D* Y O U N G. 

M . le Tourneur était digne de traduire ce 
Toetc Anglais. Il a l’enthoufiafme néceflaire 
pour en bien rendre les beautés & pour eu 
oublier les défauts. Peut-être cet enthoufiafme 
égare-t-il un peu fes opinions. 11 paraît croire 
que l’Auteur des Nuits dédaigne d'avoir du goût . 
Ce dédain aurait été allez mal fondé. On peut 
avoir du goût avec Virgile , avec Horace , 
fans craindre de trop s’abaifler. 11 n’cft que trop 
commun , dans la première effervefcence de 
la jeunefle, de s’imaginer que le goût eft l’apa- 
nage de la médiocrité. On eft dupe , à cet âge , 
de tout ce qui rcffemble à la grandeur. On 
ne fait pas réflexion que les Ecrivains qui ont 
manqué de goût , ont été prefque tous des 
hommes du fécond ordre , nés dans un tems 
de décadence. Tous les Ecrivains du fiécle 
d’Augufte , qui en vérité netaient pas mé- 
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diocres , avaient du goût ; parmi nous, Ra- 
cine , Molière , la Fontaine , Auteurs très- 
originaux , avaient du goût. Corneille eft 
excufable d’en avoir manqué , parce qu’il a 
fuccédé immédiatement à la barbarie. Au- 
jourd’hui on ne le ferait pas , parce qu’on eft 
entouré de lumières. 

Young avait fous fes yeux Pope & Adiflbn ; 
& s’il n’a pas eu autant de goût qu’eux , c’eft 
qu’il n était pas fi heureufement organifé , & 
qu’il n’avait pas un fens auffi droit. Il n’y a 
pas de quoi l’en féliciter. Quant au génie , 
il était certainement plus difficile de faire la 
Scène du Sénat dans le Caton , ou l’Effai fur 
l’Homme , que de rebattre dans fept ou huit 
mille vers , tous les lieux communs fur le 
tems , fur la mort & fur l’éternité , & d’y 
femer quelques traits fublimes & quelques 
belles images. On lira beaucoup plus fouvent 
l’Eflai fur l’Homme que les Nuits. M. le Tour- 
neur penfe qu’il était très facile d’éviter les 
défauts de cet Ouvrage. C’eft ne pas con- 
naître les hommes. Les defauts d’Young font 
inhérens à fon génie , & ne peuvent en être 
arrachés; fon imagination eft ardente & dé- 
réglée. Empêcher fes écarts , c’eft arrrêter fa 
marche; c’eft au travers de vingt idées bi-. 
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aarres ou Folles qu’il en atteint une grande & 
vraie > c’eft en Fe répétant qu’il parvient à 
s’échauffer &: à renchérir fur lui-même. Frappé 
d’un fentiment profond quand il commença 
d écrire , il l’eut bientôt exhalé ; mais on voit 
qu’il cherche à le faire renaître ; qu’il ranime 
fa douleur ; qu’il étend la fphère de fes ré- 
flexions ; & ce qui n’était d’abord qu’une Elé- 
gie, devient un long fermon fur le monde , fur 
Dieu , fur les aftres & le jugement dernier. 

Le Difcours préliminaire contient des dé- 
tails curieux fur la vie d’Young , &c il eft écrit , 
en général , avec nobleffe & intérêt. Il ferait 
à fouhaiter qu’on n’y trouvât pas de tems en 
tems de la recherche &: de l’affe&ation dans 
les termes, & de l’obfcurité dans les tour- 
nures. En voici quelques exemples : Semblable 
à ces lampes fépulcrales , fon génie brûla dix années 
fur les tombeaux de fes amis . . . Son génie était na- 
turellement augufle & folemnel ; il eft; difficile de 
concevoir ce que c’eft qu’un génie folemnel. 
Voici une période qui n’eft pas plus aifée à 
entendre : *> Si l’Ecrivain , au lieu de peindre 
» de mémoire des fentimens affaiblis , ou de 
». s’en prêter de fa&ices qu’il n’éprouva jamais 
» pour lui-même , exprimait fes idées & fes 
»> fenfations , à mefure qu’il les reçoit , non 
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»> pas , il eft vrai , dans ces premiers inftanS 
»> de trouble où l’ame employée toute entière 
n à fentir , ne peut produire hors d’elle que 
»> des monofyllables , que des fons inarticulés , 
» & fc répand en défordre par tous les orga^ 
» nés , mais dans cet inftant où lame fe par- 
» tapeant entre la fenfation & la réflexion . 
s> commence à devenir affez tranquille pour 
» fe voir agitée , & peut fe rendre compte de 
» toutes Tes impreflions -, s’il fixait alors fur le 
55 papier les idées fugitives , les réflexions ex- 
55 traordinaires , les illuminations foudaines , 
55 qui paflent devant fa penfée ; s’il laifla.it fes 
55 fentimens s’exprimer eux mêmes, que l’amc 
«5 alors tendue ferait bien autrement reten- 
55 tiflante & rendrait bien d’autres fons « ! 

Ce que l’on conçoit bien , s’exprime çlai- 
rement , a dit Boileau. Apparemment que 
l’Auteur n’a pas très-bien conçu lui-même ce 
qu’il voulait dire dans cette phrafe, dont il 
eft impoflible de pénétrer le fens. 

On retrouve quelquefois ces mêmes défauts 
dans la tradu&ion; mais ils font bien rachetés 
par l’énergie du ftyle & l’abondance des ima- 
ges. Elles ne font pas toutes nobles & natu- 
relles ; mais le Tradu&eur conferve toujours 
la couleur de fon original , même en chan- 
geant 
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gcant quelquefois le deflin. Pour mettre une 
efpècc d'ordre dans le défordre d’Young, il 
a partage l’Ouvrage en vingt-quatre nuits ou 
chapitres. 

Peut-être n’eft-il pas hors de propos de com- 
parer aux idées d’Young fur la more , celles 
du Cicéron de la France & du Racine de la 
chaire , de Maflxllon , fur le même fujet. 
Écoutons d’abord l’Anglais. » Les hommes 
» vivent comme s’ils ne devaient jamais mou- 

rir ; à les voir agir , on dirait qu’ils n’en font 
j> pas bien perfuadés. Ils s’allarment pourtant , 
» lorfque la mort frappe près d’eux quelque 
>5 coup inattendu. Les cœurs font dans l’efFroi ; 
» mais quoique nos amis difparaiflent , & que 
» nous foyons blefles nous -mêmes du coup 
» qui les tue , la plaie ne tarde pas à fe cica- 
») trifer. Nous oublions que la foudre eft 
» tombée, dès que fes feux font éteints. La 
» trace du vol de l’oifeau ne s’efface pas plus 
»> vite dans les airs , ni le fillon du vai(Teaa 
» fur les ondes , que la penfée de la mort 
s > dans le cœur de l’homme. Nous l’enfeve- 
» lifTons dans le tombeau même oû nous en- 
»> fermons ceux qui nous étaient chers -, elle 
» s’y perd avec les larmes donc nous avons 
»? arrofé leurs cendres «. 

Tomt y, ' C 
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Voici un morceau à -peu -près fcmblable 
dans l’Orateur Français. 

» La mort nous paraît toujours comme l’ho- 
« rifon qui borne notre vue. S’éloignant de 
»> nous , à mefure que nous en approchons , 
» nous ne croyons jamais pouvoir y atteindre. 
» Chacun fe promet une efpèce d’immortalité 
» fur la terre. Tout tombe à nos côtés. Dieu 
» frappe autour de nous nos proches , nos 
» amis , nos maîtres j &c au milieu de tant de 
» têtes & de fortunes abbatues , nous demeu- 
» rons fermes comme fi le coup devait tou- 
»> jours porter à côté de nous , & que nous 
» euffions jetté ici bas des racines éternelles «. 

Les deux manières font très -différentes , 
quoique le fond des penfées foit le même. 
C’eft au Lc&eur à choifir. Nous allons lui 
offrir encore quelques lignes de Maflilton fur 
la mort , fort rcffcmblantes aux idées éparfes 
dans Young. 

jj Le premier pas que l’homme fait dans la 
jj vie , elt auffi le premier qui l’approche du 
jj tombeau. Dès que fes yeux s’ouvrent à la 
jj lumière , l’arrêt de mort lui eft prononcé j 
jj & comme fi c’était pour lui un crime de vi- 
jj vre , il fuffit qu'il vive pour mériter de 
» mourir. Nous portons tous en naiffant la 
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» mort dans notre fein. Il feir.ble que nous 
» ayons fucé dans les entrailles de nos mères 
» un poifon lent avec lequel nous venons au 
» monde , qui nous fait languir ici bas * les 
» uns plus , les autres moins , mais qui finit 
»> toujours par le trépas. Nous mourons tous 
» les jours ; chaque inftant nous dérobe une 
>» portion de notre vie &: nous avance d’un 
» pas vers le tombeau. Le corps dépérit; la 
» famé s’ufe ; tout ce qui nous environne nous 
« détruit. Les alimens nous corrompent ; les 
« remèdes nous affaibliflent ; ce feu Ipirituel 
»> qui nous anime au-dedans , nous confume , 
» Sc toute notre vie n’eft. qu’une longue ôc 
» pénible agonie «. 

Les idées d’Young fur le tems font vaftes 
& vraiment poétiques. » A l’heure mémo- 
« râble dont une éternité prépara l'étonnante 
» merveille , lorfque Dieu voulant produire 

féconda le néant , conçut dans fon fein la 
»> nature , enfanta l’univers , &c fit couler un» 
» émanation de fon être dans des milliers de 
>> mondes , lorfqu’il entreprit l’horloge mer- 
» veilleufe des fphères pour mefurer , par leurs 
« révolutions , la durée des êtres, alors le tems 
»> naquit. Lancé du fein de l’immobile éter- 
» nité , dans l’efpace où fe mouvait l’univers, 

C a 
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» il commença de fuir pour ne plus s’arrêter,' 
» entraînant avec lui les heures & les jours, 
« les années & les ficelés. Infatigable , il tend 
» avec la vîteffe de leclair , vers l’éternité , &: 
s» court fans relâche pour l’atteindre. Il ne doit 
» arriver à ce terme de fon repos , qu’au mo- 
»> ment où tous ces mondes ébranlés , renverfés 
» de leurs bafes à la voix du Créateur , rc- 
» tomberont enfcmblc dans la nuit du cahos 
» d’où cette voix les appella. Jufqu’à ce que 
» cette heure fatale arrive , Dieu lui ordonna 
» de pourfuivre toujours fon vol &: de fe 
»> hâter avec les tempêtes , les flots &: les 
» aftres , fans jamais attendre l’homme. C’cft 
» à l’homme de fe hâter avec lui. Veut- il 
»> rallentir la courfe fougueufe du tems impi- 
» toyable qui l’entraîne à la mort ; veut-il 
»> jouir des heures quand elles paflént , &c 
» n’être pas fujet à les regretter quand elles 
» font écoulées ? Qu’il les confacre à la vertu. 
h Leur fuite cft infenfible pour l’homme de 
» bien. Il ne fe plaint ni du tems , ni de la 
» vie , ni de la mort. Il marche en paix & 

» d’un pas égal avec la nature ». 

En voilà alfcz pour faire connoître le génie 
d’Young &: le talent de Ton Tradudeur. Sou- 
vent M. le Tourneur ne traduit pas. 11 fubftitue 
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des équivalens à ce qui ne pourrait avoir au- 
cune grâce dans notre langue , & quand il 
prend la place d’Young , il cft au moins fon 
égal. Pour fentir tout le mérite de Ton Ou- 
vrage , il faut le lire à côté de l’Original. 
Quoique nous lui ayons reproché la prédi- 
lection très-excufable qu’il témoigne pour l’Au- 
teur qu’il traduit , nous n’eu fommes pas moins 
empreffés à reconnoître qu’il annonce de la 
verve , de la fenlibilité , que quand il parle 
de la vertu , il a l’air de la fentir , & qu’il 
pouvoit dire , en lifant Young : ci io anckc 
fon pittort ( 1 . ). 


( i ) L'Ecrivain que l’on traire ici avec tant de polireüe , 
& que l'on ménage à ce point jufques dans fes défauts ,‘n’a 
pas Iaiffé depuis de traiter L'Auteur d’une manière fort in- 
juricufe , uniquement parce qu’il netait pas de fon avis fur 
Shakefpeare. Cette injuftice n’a pas empêché qu’on né 
réimprimât ici ce qu’on avait dit d’obligeant pour M. le 
Tourneur. C’eft ainfi que l'Auteur a toujours agi ; & la 
fupériorité de l’ame & du cara&ère cft la feule qu’il air 
jamais affeftée fur fes ennemis. 
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LETTRE 

à M. D. L. B. fur le mime fujet. 

Vous aurez vu, Monficur , dans le Mer- 
cure , la manière dont je parle de la tra- 
duction d’Young , à laquelle vous prenez in- 
térêt. Vous aurez vu qu’on vous avait allarmé 
un peu mal-à-propos fur le compte que j’en 
devais rendre , te ce n’cft pas la première fois 
qu’on m'a prêté des difpofitions dont je fuis 
fort éloigne. Vous avez très bien deviné que 
les réflexions critiques que je pourrais faire, 
porteraient plutôt (ur l’Auteur Anglais , que 
fur la vcrlion de M. le Tourneur , te fur fes 
talens. Je me fuis exprimé à ce fujet de ma- 
nière à fatisfaire ceux qui l'aiment, te peut- 
être lui-même. Je puis dire , comme vous , que 
je n’ai pas l’avantage de le connoître ; mais 
je fuis lié avec plufieurs de fes amis , te c’elb 
fur-tout d’après leurs témoignages que j’ai eu, 
le plaifir d’imprimer , que quand il parle de 
la vertu , il a l’air de la fentir. Je vous crois 
donc actuellement bien rafliiré fur ce qui le 
regarde , te je me félicite d’avoir été de votre 
avis fur le mérite de fa traduction , avant 
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d’avoir lu la Lettre où vous avez la bonté de 
le développer avec tant de jufteffe & de 
goût. 

Mais permettez-moi , puifque vous m’en 
offrez I'occafion , d’appuyer ici de quelques 
réflexions les idées rapides que j’ai hafardées 
fur les Nuits d’Young. Comme ma façon 
de penfcr fur cet Auteur n’eft pas tout- 
à-fait la vôtre , je me crois intéreffé à la 
difcuter avec vous ; j’ai fort envie que nos 
principes fe rapprochent , & Il c’eft amour- 
propre en moi , il ne peut tourner qu’au profit 
de la vérité. 

Je commencerai par vous dire , avec ma 
franchife ordinaire , que je ne regarde point 
Young comme un grand Poëte , ni fes Nuits 
comme un bon Ouvrage. Un Poëte, un vrai 
Poète eft l’enfant de la nature : il eft riche 
& facile comme elle : comme elle , il produit 
avec çct air d’aifance & de grandeur qui 
convient à la puiffance créatrice : fembiable 
en tout à la nature , il femble que fes Ou- 
vrages foient fortis de fa main fans travail 
& fans effort. Mais l’effort , le travail , pa- 
raiffent à tout moment dans Young. 11 s’ap- 
pefantit avec une forte d’obftination fur un 
feul objet, & c’eft le propre d'un Déclama- 
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teur dont les idées font circonfcrires dans un 
petit efpace , &: qui fe replie fans celle fur lui- 
méme. L’imagination d’un Poëtc eft plus ac- 
tive , elle parcourt avec rapidité les objets 
qui la frapppent , & les peint à grands traits. 
Elle ne dit pas tout ce qu’on pourrait dire , 
mais elle dit tout ce qu'il y a de mieux à 
dire. C’cft la différence fpécifique du Rhéteur 
& du grand Ecrivain. Celui-ci eft plus riche en 
dix vers que l’autre en mille. Virgile en cinq 
ou fix coups de crayon , trace bien mieux 
une tempête que Lucain , qui épuife fes cou- 
leurs & les cntalfe fans vérité &: fans pro- 
portion j l’un fait un tableau achevé , l’autre 
une caricature ridicule &: révoltante. On 
fouffre avec l’Ecrivain qui s’efforce , comme 
avec un Danfeur qui grimace. La facilité 
plaît en tout genre , & les hommes qui ont 
des organes délicats , ne reconnailfent pour 
Poëte que celui qui afteéte délicieufement leurs 
fens &: leur amc , fans les avertir jamais 
qu’il lui en ait rien coûté. C’cft pour cela que 
les anciens qui étaient fi fenfibles ont feint 
que les Poëtes étaient infpirés. Quand ils chan- 
tent , la mufe eft derrière eux qui diète » 
comme le Lutin diétait les beaux vers de 
Corneille* 
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En appliquant ces principes à Young, vous 
verrez que c’eft une tête cxhaltéc qui , au lieu 
de lailfer à fa douleur fan cours naturel , la 
poulie & la précipite fur une foule d’objets 
qui lui font étrangers , la ranime lerfqu’il lu. 
fent appaifée , fait la fatyre du monde lorf- 
qu’il ne pleure plus fa fille , & devient Prédi- 
cateur lorfqu’il n’eft plus trille ; enfin au lieu 
d’une élégie touchante , ne fait qu’un long 
fermon fur Dieu , l’éternité , la mort , où 
l'on trouve quelques grandes idées qu’il étouffe 
dans un amas d’idées bifarres ou gigantef- 
ques , & dont un morceau cité peut être 
agréable , mais qu’il eft prefque impoffible 
de lire de fuite. 

Il me femble , Moniteur, qu’une douleur 
vraie n’eft ni fi bavarde , ni fi rhétoricienne ; 
elle a plus de fentimens que de figures, &: 
plus d’effet que de prétentions. Ofcrai je vous 
dire ce que je penfe ? J’aimerais peut-être 
mieux ces deux vers de Virgile fur Orphée qui 
pleure Euridice , 

Te , duleïs cortjux , te folo in littore fetum , 

Te , veniente die , te , dectdente , canebat . . . 

que toutes les Nuits d’ Young. Je crois enten- 
dre la douleur elle- même. Chaque fyllabe , 
chaque fon la porte dans mon ame , chaque 
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mot la peint. Je fuis fcui avec Orphée far 
le rivage folitaire. Je le vois pleurant le ma- 
rin , je le vois pleurant le foir , & toujours 
pleurant Euridice , &c je pleure avec lui. Il 
n’y a pourtant que deux vers, mais ces deux 
vers réveillent cent idées ; le grand art eft 
d’émouvoir l'imagination ; le grand défaut eft 
de la raffafier. Il fuffit de la mettre en che- 
min ; elle va bien plus loin que l’Auteur , 
& fe croit conduite par lui. 

Je vous dis librement mon avis fur un art 
que j’idolâtre &r qui perd tous les jours parmi 
nous, à mefure que nous gagnons d’un autre 
côté. Quant à l’autre partie de votre Lettre , 
qui regarde le fucccs que pouvait avoir la tra- 
dudion de M. le Tourneur , il vous a ré- 
pondu pour moi , & fûrement vous n etes pas 
fâché que l’évènement vous ait condamné. 
Vous prétendiez que cet Ouvrage ne pour- 
rait plaire, ni aux Gens de Lettres , ni aux 
Femmes , ni au commun des Ledeurs. On 
en eft à la troifième Edition. Voilà ce qui 
s’appelle répondre. 

Vous me direz , peut-être, que c’eft à moi 
auffi qu’on a répondu ÿ mais je vous prierai 
de faire réflexion que je n’ai rien dit qui 
prouvât que l’Ouvrage ne dût pas réuflïr , mais 
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feulement qu'il ne ferait guères relu ; &• en 
ceci le rems eft juge comme en toute chofe. 

Quoi qu'il en foit , Monfieur, je fuis charmé 
que cet Ouvrage ait commencé la réputation 
que M. le Tourneur parait devoir acquérir 
un jour. Il admire beaucoup Young , mais je 
fuis perfuadé qu’il fera mieux que lui. Cor- 
neille admirait Lucain , & il l’a bien furpafîe. 

J’ai l’honneur , &c. 


SUR LE SIÈCLE 

DE LOUIS XIV, 

Edition de 

Dxn s un tems où le goût fe corrompt de jour 
en jour , où tous les genres font dénaturés , & 
tous les ftylcs confondus , où la qualité la 
plus rare & la plus méconnue , eft d’avoir 
le ton de fon fujet ; enfin , où prefque toutes 
les nouveautés dont nous fommes accablés , ne 
font que de la mauvaife profe en poéfic ou 
de la mauvaife poéfie en profe *, nous fai- 
llirons avidement l’occafion d’offrir aux Ecri- 
vains Sc aux Amateurs un Ouvrage véritable- 
ment beau , de cette beauté mâle & vraie „ 
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propre aux bons Ecrivains du fiëcle pafle , & 
qui caraâérife les grands monumens en tout 
genre. 

On peut appeller M. de Voltaire , l’héritier 
de ce beau liècle. O ! grand homme ! tu n’as 
point déshonoré la langue que Racine t’a 
confiée. Elle a encore acquis un nouveau degré 
de grandeur & de force en devenant l’inter- 
prète de tes penfées. Ce n’eft pas dans tes 
mains que fon énergie eft devenue une roi- 
deur fatigante , fa douceur une dégoûtante 
affctërie 7 fa rioblcffe une hauteur ' pénible , 
fa chaleur une effervefcence extravagante. Ce 
font-là les caractères du plus grand nombre 
de productions de ce fièclç , même de celles 
où l’on trouve d’ailleurs quelques beautés, & 
nous paraîtrons aux yeux de la poftérité d’au- 
tant moins excüfables , que tes Ouvrages & 
ceux de quelques Ecrivains qu’un naturel 
heureux a garantis de la contagion s’élèveront 
alors contre nous , & feront nos accufateurs 
après avoir été vainement nos modèles. 

Nous devons obfervcr auffi , que depuis en- 
viron vingt ans , M. de Voltaire a changé 
.totalement nos idées fur la manière d’écrire 
l’Hiftoire , &: a fait fentir la néceffité de la 
traiter autrement qu’on n’avait fait. A quel- 
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ques Ouvrages près , tels que ceux de l’Abbé 
de Saint-Réal , de Vertot &: quelques autres, 
tout le refte femble écrit par des Gazetiers ou 
par des Rhéteurs. On commence à goûter plus 
que jamais cette fobriété philofophique qui 
écarte les faits indifférer» & les ornemens 
étrangers; cette fagefle qui raconte avec in- 
térêt & clarté , qui fait peu de réflexions Sc 
en indique beaucoup , qui nourrit l'efprit & 
lie le furcharge point. Prefque toutes nos 
Hiftoires peuvent être regardées comme de 
bons matériaux pour écrire l’Hiftoire , •& en 
les mettant en œuvre , des mains habiles pour- 
ront nous donner enfin des Ouvrages dignes 
d’être comparés à ceux des Tacites & des 
■Plutarques. 


SUR L’HISTOIRE NATURELLE 

DE AI. DE B U F F O N. 

L’ut ix i té & la perfeétion de cet Ouvrage, 
& la gloire de fon illuftre Auteur , font egale- 
ment établies. L’Hiftorien de la nature eft 
grand , fécond , varié , majeftueux comme 
elle ; comme elle il s’élève fans effort & fans 
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lecoufles , comme elle il defcend dans les plus 
petits détails , fans être moins attachant ni 
moins beau. Son ftyle fe plie à tous les ob- 
jets & en prend la couleur ; fublimc , quand 
il déploie à nos regards l’immenfiré des ctres , 
& les richefles de la création , quand il 
peint les révolutions du globe, les bienfaits 
ou les rigueurs de la nature : orné , quand il 
décrit , profond , quand il analyfe , inté- 
reffant , lorfqu’il nous raconte l’hiftoire de 
ces animaux devenus nos amis & nos bien- 
faiteurs ; jufte envers ceux qui l’ont précédé 
dans le même genre d’écrire ; il loue Pline le 
Naturalise & Ariftote , & il eft plus élo- 
quent que ces deux grands hommes. En un 
mot fon Ouvrage eft un des beaux monu- 
mens de ce licele , élevé pour les âges fui- 
vans , & auquel l’antiquité n’a rien à oppofer. 


SUR L’HISTOIRE LITTÉRAIRE 

DES FEMMES FRANÇAISES. 

C et Ouvrage utile eft confacré à la gloire 
d’un fexe à qui le célèbre citoyen de Genève 
refufe absolument le génie , mais à qui l’on 


Digitized by Google 



( 


et Critique. 47 

ne peut au moins contefter des talens très— 
diftingucs &c très agréables dans plufieurs gen- 
res de Littérature , & prouvés par des fuccès 
durables. Les Auteurs de cette colleétion ont 
raflèmblé dans cinq volumes , les noms de 
toutes les femmes Françaifes qui ont écrit, une 
analyfc plus ou moins étendue de leurs Ou- 
vrages & des jugemens fur leur mérite. Quand 
ces Ouvrages font bons, ce précis a l’avan- 
tage de remettre fous les yeux du Le&eur ce 
qu'ils ont de plus précieux , & de plus piquant ; 
&c quand ils font médiocres ou mauvais , on 
en extrait les feuls endroits qui méritent detre 
lus, & on en donne une idée. 

L’illuftre & malheureufe Héloïfe ouvre ce 
Recueil. On y traduit plufieurs morceaux de fes 
Lettres originales , fupérieures , pour la fenfibi- 
lité , à celle que Pope lui fait écrire , & dont 
l’élégante Imitation a été l’heureux effai des ta- 
lens de M. Colardeau. On rapporte de très- 
beaux endroits de cette Imitation &c de deux 
autres ; .l’une par M. Feutri , l’autre par M. Beau- 
champs. Il y en a une quatrième qui a été infé- 
rée dans la Galette Littéraire , dont on aurait dit 
faire mention. Elle eft pleine de lèntiment 
& d’énergie. On y trouve ce vers heureux : 

1 Abailard vit encore , & je n’ai plu* d’Amanc. 
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Des Reines &r des Princefles ornent la lifte des 
femmes lettrées , telles que les deux Margue- 
rites de Valois , l’une connue par les Cent 
Nouvelles nouvelles , que la Fontaine a quel- 
quefois embellies des grâces de fon ftyle; l’au- 
tre qui était femme de Henri IV , a laiflfé des 
Mémoires curieux fur l’Hiftoire de fon fiècle. 
Ceux de Madame la Princefle de Conty , nom 
confacré de tout tems aux arts , aux talens 
&: aux vertus , &: ceux de Mademoiselle de 
Montpcnfier, ont fourni d’cxcellens matériaux 
aux Hiftoricns. Les Mémoires de Madame de 
Villars fur la Cour d’Efpagne , ceux de Ma- 
dame de Motteville fur la fronde , font rem- 
plis de peintures naïves & d’anecdotes in.té- 
reflantes. Madame de Staal eft remarquable 
dans les liens par la finefle de fes idées 
l’art de conter agréablement de petites 
chofes. " 

Madame Deshoulièrcs tient le premier rang 
parmi celles qui ont écrit en vers. On peut 
lui reprocher de n’avoir pas fenti le mérite 
du grand Racine, &: d’avoir fait un fort mau- 
vais fonnet contre une très-belle Pièce. Mais li 
le reproche d’avoir mal jugé ôtait quelque 
chofe aux talens , les plus grands Ecrivains 
pourraient perdre de leur gloire. Le génie 
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n’exclut ni les erreurs de l’elprit , ni l’aveu- 
glement de la pallîon. 

Les Tragédies de Mademoifelle Bernard font 
attribuées à M. de Fontenelle. A l’occafion 
de Brutus , l’une de Tes Tragédies , nous re- 
marquerons que lorfque M. de Voltaire donna 
le fien , Ouvrage fublime , mais dont le fuccès 
théâtral ne fut pas proportionné à beaucoup 
près à l’admiration qu’il a infpirée depuis aux 
connaifleurs , M. de Fontenelle qui regardait 
l’Ouvrage comme tombé , fit réimprimer le 
Brutus de Mademoifelle Bernard , ce qui était 
plus facile que de le faire lire. 

Voici deux Madrigaux qui font honneur 
à Mademoifelle Bernard , s'ils font d’elle , 
comme on le dit: 

Vous n’écrivez que pour écrire ; 

C’eft pour vous un amufemenc. 

Moi , qui vous aime tendrement , 

Je n’écris que pour vous le dire. 

Autre. 

Quand le fage Damon dit que d’un trait mortel 
L’amour bielle les cœurs , faus qu’ils ofent fe plaindre , 
Que c’eft un Dieu traître Sc cruel , 

L’amour pour moi n’eft point à craindre. 

Mais quand le jeune Atis me vient dire à Ton tour , 

Ce Dieu n’eft qu’un enfanf doux , carcflant , aimable. 
Tome V , D 
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Un enfant plus beau que le jour : 

Que je le trouve redoutable 1 

Tous les détails que M. de Voltaire a écrits 
fur la fameufe Ninon de l’Enclos , fe retrou- 
vent ici augmentés de quelques autres. La 
maniéré dont elle parodia les vers que le grand 
Prieur de Vendôme avait faits contre elle, 
prouve fon efprit & fa facilité à écrire. 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmes , 

Je renonce fans peine à tes faibles appas ; 

Mon amour te prêtait des charmes , 

Ingrate , que tu n'avais pas. 

Voici comme Ninon les retourna contre 
lui : 

Infènfiblc à tes feux , infcnfible à tes larmes , 

Je te vois renoncer à mes faibles appas j 
Mais fi l'amour prête des charmes , 

Pourquoi n’en empruntais-tu pas ? 

Il y a loin , fans doute , de Ninon à Madame 
Dacier. On retrouve ici plufieurs endroits de 
fes tradu&ions. Elles font très-louécs ; mais 
elles n’ont guères qu’un mérite réel , c’eft la 
fidélité. Si la Motte ne connaiüait Homère 
que par ces traductions , il n’eft pas furpre- 
nant qu’il n’ait pas été enthoufiafte du Poëte 
Grec ; mais il commit une grande faute , celle 
de vouloir juger un Pocte , fans l’entendre 
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dans fa langue naturelle. Madame Dacier , 
qui avait raifon pour le fonds , répondit 
comme fi elle avait eu tort. 

II eft rare d’avoir plus d’efprit naturel que 
Madame de Sé vigne. On relit toujours avec 
un nouveau plaifir ces Lettres charmantes, 
où règne une fenfibilité fi douce & fi délicate; 
ou tout a de la grâce , jufqu au bavardage 
qu’on fe permet quand on aime , & qui or- 
dinairement ennuie tout autre que celui à 
qui on ladrefle; où l’art de narrer eft porté 
au plus haut point de perfe&ion ; enfin , où 
Ion remarque une foule d’expreflîons trou- 
vées qui naiflent fous la plume de ceux qui 
ont une imagination très-vive & un goût 
exquis. Madame de Sévigné avait les mains 
tres-belles. Un jour Ménage en tenait une 
entre les fiennes : quand elle l’eut retirée , 
M. Pelletier, qui était préfent, lui dit : Voilà 
le plus bel Ouvrage qui foit jamais forti de vos 
mains. 

Lorfque Madame de Sévigné eut compté 
la dot de fa fille , elle s’écria : » Quoi ! faut-il 
» tant d’argent pour obliger M. deGrignan à 
» coucher avec ma fille « ? Après avoir un 
peu réfléchi , elle fe reprit en difant : » Il y 
» couchera demain , après demain , toutes les 
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», nuits ; cc n’eft point trop pour cela «. Ce 

mot cil bien philofophique. 

Les Romans font le genre où les femmes 
fe font le plus appliquées. Madame de la 
Fayette. eft fort au-dcflùs de toutes celles qui 
en ont faits dans le (iècle pafl'é. Les fituations 
de Zaïde &: de la Princefle de Clévcs font 
à-la fois intérefl'antes & naturelles , 6c ont 
dû faire tomber les volumineux Romans de 
Mademoifclîe Scudéri, de Madame de Ville- 
Dieu , de Madame d'Aulnoi , où l’on ne ren- 
contre que des aventures , ou communes , ou 
forcées , racontées d’un ftyle lâche 6c pro- 
lixe , fans cfaleur 6c fans efprit. 

On diftingue , dans notre fieele , les Ro- 
mans de Madame de Tencin , le Siège de 
Calais , le Comte de Comminges 6c les Mal- 
heurs de l’Amour. Les deux premiers ont été 
faits en focicté avec M. de P. D. V. , Auteur 
de plufieurs Pièces de Théâtre très -jolies, 
pleines d’cfprit 6c fort fouvent jouées. 

La Comtefle de Savoye , de Madame de 
Fontaines , eft un Ouvrage plein d’intérêt , 
dont M. de Voltaire paraît avoir tiré le fujet 
de Tancrède. 

Les Lettres Péruviennes immortali feront la 
mémoire de Madame de Grafigny , plus que 
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Cerne , qui n’eft qu’une copie un peu faible 
de la Gouvernante, fans en avoir les beaux 
détails. C’eft le premier Roman épiftolaire 
qui ait été compofé en France. Cette mé- 
thode , empruntée des Anglais, a été depuis 
employée avec beaucoup de fuccës par Ma- 
dame Riccoboni dans Fanni Butler 8c dans 
Catesbi , Ouvrages pleins de fenfibilité, écrits 
avec une élégance 8c un goût qui deviennent 
tous les jours plus rares. Le même mérite fe re- 
trouve dans fes autres compolitions , fur tout 
dans le Marquis de CrefG , le premier 8c le meil- 
leur de fes Ouvrages. Le feul morceau d’En- 
neftine aurait fuffi pour lui faire une répu- 
tation. Camédris en a fait une à fon ingé- 
nieufe Auteur. C’eft à une femme que nous 
devons la traduélion des Hiftoires de M. 
Hume. 

Parmi les bons Ouvrages que le fexe a pro- 
duits de nos jours , les Lettres du Marquis de 
Rofelle doivent tenir un rang diftingué. Le 
but moral eft de la plus grande utilité ; 8c ce 
Roman eft du très-petit nombre de ceux, qu’on 
peut mettre fans crainte entre les mains des 
jeunes Demoifelies : l’honnêteté y eft toujours 
aimable , 8c le vice n’y eft jamais contagieux. 
Le ftyle eft plein de douceur 8c de goût. La 
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fécondé Partie fur-tout eft d’un intérêt atten- 
driffant, &: l’Ouvrage, en général , eft d’une 
belle plume conduite par une belle ame ; il eft 
de Madame Elie de Beaumont, femme du cé- 
lèbre Avocat de ce nom. 

Madame du Châtelet & Madame du Bo- 
cage ont pris un vol plus élevé , l’une , dans 
les fciences , & l’autre , dans l’Epopée & la 
Tragédie. On fait quels éloges M. de Vol- 
taire a donnés à toutes deux. Nous ne pou- 
vons pas citer ici toutes les femmes dont les 
produdions font extraites dans l’Hiftoire Lit- 
téraire ’y nous en avons alfcz dit pour prou- 
ver la vérité de ces vers de Pétrarque : 

Le donne fon venucc in excellen^a 

Di ciafcun arte dove hanno pofto cura. 


SUR LA TRADUCTION 

DES GÉORGIQUES DE VIRGILE, 

par M . VAbbi de Lille . 

I L y a long-tems qu’on a dit qu’il fallait 
traduire les Poètes en vers , & l’on a dit vrai -, 
mais pour traduire un Poète , il faut l’être 
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foi-même. On ne refufera pas ce titre au nou- 
veau Tradu&eur des Géorgiques. Il y avait 
bien de la hardiefle à lutter contre le plus 
parfait des Ouvrages de Virgile , & contre le 
genre didaélique qui ne femblc pas favorable 
à la monotonie invincible de nos grands vers , 
&c contre les details d’agriculture que la timi- 
dité indigente de cette même langue pouvait 
redouter. M. de Lille a furmonté ces difficultés 
autant qu’elles peuvent l’être , en laifant de 
la langue Françaife l’ufage le plus heureux , & 
y trouvant de nouvelles richeffes , en variant 
avec beaucoup d’art le rithme & la tournure de 
nos vers , dont il n’eft pas poffible de varier la 
quantité , &c fuppléant par un choix de mots 
nombreux , à l’harmonie élémentaire , à cette 
mufique naturelle du latin & du grec , qui 
nous manque abfolument. Enfin , il a fait 
voir qu’avec un grand talent &: de beaux vers , 
on vient à bout de tout. 

L’Ouvrage eft précédé d’un Difcours pré- 
liminaire. 11 relève les différens mérites de 
fon original , parmi lefqucls il compte l’utilité 
du fujet. » C’eft le premier des Arts , celui 
« qui nourrit l’homme , qui eft né avec le 
» genre humain , qui eft de tous les tems. Rien 
v de plus utile «. — Oui, rien de plus utile que 
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l’Agriculture. Mais, s’il faut dire la vérité, 
rien de plus inutile qu’un Poème fur l’agri- 
culture. Je ne crois pas qu’un Cultivateur ait 
eu jamais la moindre obligation aux Géorgi- 
ques de Virgile ; mais les gens qui ont l'oreille 
fcnfiblc &: le goût des bons vers doivent lui 
en avoir beaucoup. M. de Lille avance avec 
vérité que les traductions bien faites fervent 
à enrichir la langue ; & fon Ouvrage le 
prouve. Il parle très-judicieufement du Poème 
de Rapin , de celui de Vannière , qui ne font 
pas des Poèmes , & des Saifons de Thompfon , 
qui font trop longues , & de celles de M. de 
Saint Lambert , que les Amateurs de la belle 
Poéfie trouveront trop courtes. 11 traite en- 
fuite de la différence des deux langues , &: des 
avantages qu’a celle des Latins fur la nôtre , 
fur-tour en Poéfie. 11 combat l’Abbé des Fon- 
taines , qui a foutenu U plus vivement h -fyfiétne 
, des traductions en profe » Celle qu’il nous a don- 
née des Œuvres de Virgile , eft sèche, mai- 
gre , froide , fans goût , fans grâces & r fans 
chaleur. M. de Lille en cite quelques mor- 
ceaux. On fera étonné , dit-il, des énormes infi- 
délités qu'il a faites à fon Auteur. 

Multùm adeà , raftris glebas qui frangit inertes , 

Vimineafque trahit craies , juvat arva , ncque iilurtt 
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Eiava ceres alto necquiquam fpeùlat olympo ; 

Et qui , profcijfo que fufcitat tquore terga , 

Rursus in obliquum ver/b perrumpit aratro , 
Exercetque frequens tellurem atque imper at arvis. 

L’Abbc des Fontaines traduit : 

«Cérès, du haut de l’olympe, jette tou- 
» jours un regard favorable fur le Laboureur 
» attentif, qui a foin de brifer avec la herfe * 
» ou le rateau , les mottes de fon champ; 
« elle ne favorife pas moins celui qui avec le 
» foc de la charrue fait croifer les lillons , & 
» qui ne cefife d’agiter la terre <*-. 

On peut dire avec M. Diderot , qui parle 
de ce même des Fontaines fur un autre endroit 
de là Traduétion , traiu\ft{ ainfi , & vantez- 
vous d’avoir tué un Poète. 

A cette verfion traînante , qui dénature 
toutes les beautés de l’original , M. de Lille 
fubilituc celle-ci qui les fait revivre toutes : 

Voyez ce Laboureur confiant dans fes travaux , 
Traverfer les filions par des filions nouveaux , 

Ecrafer fous le poids de la herfe qu’il traîne , 

Les glèbes dont le foc hérifle au loin la plaine ; 
Gourmander fans relâche un terrein parelfeux j 
Cérès à fes travaux fouric da haut des cienx. 

Obfervez d’abord comme il fufpcnd fa pé- 
riode poétique jufqu’au fixicme vers où il ter- 
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mine le fpedacle du Laboureur occupé dans 
fon champ , par celui de Cérès qui le regarde 
du haut des cieux , & lui applaudit d’un fou- 
rire. Voilà une conftrudion didée par le goût 
& qui foutient l’attention du Ledeur. Cette 
Répétition de mots , les filions par des filions , 
peint le travail répété du Laboureur ; de U 
herfe qu'il traîne rend le trahit craies pour le 
fens & pour l’harmonie ; gourmandtr rend im- 
perat ; & terrein parejfeux vaut au moins glt- 
bas inertes. Il a employé le mot de glèbes au 
pluriel &c au propre , quoiqu’ordinairemerve 
il ne fe dife qu’au fingulier & dans un fens 
générique ; attaché à la glèbe , pour dire attaché à 
la terre ,, ferf, dépendant ; le travail de la glèbe , 
pour le travail de la terre. Le Tradudeur , cil 
fubftituant le mot de glèbes au pluriel, à celui 
de mottes , qui n’eft ni fi élégant , ni li agréable 
à l’oreille , a ajouté à la langue poétique qui 
eft fi pauvre dans les détails ruftiques. 11 cite 
un autre morceau de Virgile, défiguré par 
l’Abbé des Fontaines : 

Ac dum prima novis adolefcit frondibus et as , 
Parcendum teneris , & dum fe Utus ad auras 
Palmes agit , Iaxis per purum immiffus habenis , 

Ipfa acies falcis nondum tentanda ; fed uncis 
Car pends manibus frondes interque legende. 
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Inde ubi jam validis amplexA fiirpibus ulmos 
Exierint , tum flringe comas , tum brachia tonde ; 
Ante reformidant ferrum : v tum denique dura 
Exerce imperia & ramos compefce fluentes. 

» Dans le tems qu’elle ( la vigne ) pouffe 
>> Tes premières feuilles , ménagez un bois fi 
» tendre ; & même lorfqu’il eft devenu plus 
3> fort , & qu’il s’eft élevé plus haut , abftenez- 
» vous d’y toucher avec le fer , arrachez les 
« feuilles adroitement avec la main ; mais 
j> quand le bois eft devenu ferme & folide , 
» & que les branches de votre vigne com- 
» mencent à embrafler l’orme , alors ne crai- 
j> gnez point de la tailler ; n'épargnez ni fon 
j» bois, ni fon feuillage; elle ne redoute plus 
j> le fer «. 

Toutes Us exprejjions figurées , dit M. l’Abbé 
de Lille, toutes les images hardies fit font éva- 
nouies dans la traduction. Voici la ficnne : 

Quand les premiers bourgeons s’emprefleront d’éclorrc , 
Que l’acier rigoureux n’y touche point encore j 
Meme lorfque dans l'air qu’il commence à braver , 

Le rejetton moins frêle ofe enfin s’élever , 

Pardonne à fon audace en faveur de fon âge ; 

De la main feulement éclaircis fon feuillage ; 

Mais enfin quand tu vois fes robuftes rameaux , 

Par des nœuds redoublés , embrafler les ormeaux , 

Alors fa; fis le fer , alors fans indulgence , 
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De la levé égarée arrête la licence. 

Borne des jets errans l’effor préfomptueux , 

Et des pampres touffus le luxe infruélueux. 

Certainement il ferait difficile de traduire- 
plus fidèlement , & de faire de plus beaux 
vers. La defeription de la charrue aurait 
étonné Boileau. 

l 

De la charrue enfin deflinons la ftru&ure. 

D’abord il faut choifir , pour en former le corps 
Un ormeau que l'on courbe avec de longs efforts. 

Le joug qui t’affervit ton robufte attelage , 

Le manche qui conduit le champêtre équipage , 

Pour foulager ta main & le front de tes beeufs , 

Du bois le plus léger feront formés tous deux. 

Le fer , dont le tranchant dans la terre fe plonge , 
S’enchâffe entre deux coins dont la pointe s’allonge. 

Aux deux côtés du foc de larges orillons , 

Eu écartant la terre exhauffent les filions ; 

De liuir pieds en avant que le timon s’étende , 

Sur deux orbes roulans que ta main le fufpendc x 
Et qu’enfin tout ce bois , éprouve par les feux , 

Se durciffe à loifir fur ton foyer fumeux. 

Le Traduéteur a fait un bel ufage de la 
Poéfie imitative , dans cette defeription d’un 
orage. 

Tantôt un fombre amas d’effroyables nuages 
S’ouvre & foudain s'épanche en d’immenfes orages-j 
Le ciel fefond.en eaux , les grains font inondés , ■ 
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Les foiïes font remplis , les fleuves débordés ; 

Les torrens bondiflans précipitent leur onde , 

Et des mers en courroux le noir abîme gronde. 

Bans cette nuit affreufe , environné d’éclairs , 

Le Roi des Dieux s’aflïed fur le trône des airs. 

La terre tremble au loin fous fon maître qui tonne j 
Les animaux ont fui , l'homme éperdu frilfonne. 
L’Univers ébranlé s’épouvante. . . Le Dieu 
De Rhodopc ou d’Athos réduit la cime en feu» 

L’air vomit tous fes flots ; tous les vents fe confondent ; 

La terre au loin gémit & les bois lui répondent. 

L'Univers ébranlé s'épouvante' rend très heu- 
reufement la fufpenfion du vers latin , per gén- 
ies humilis Jlravit pavor. Le premier Livre finit 
par les prodiges qui annoncèrent la mort de 
Céfar j &: ce morceau , d’une beauté frap- 
pante dans le latin , efl: , à peu de chofe 
près, très-bien rendu en français. Le Poète 
s’adrefie au Soleil. 

Lorfque le grand Céfar eut terminé fa vie , 

Tu partageas le deuil de ma trifte patrie ; 

Tu refufas le jour à ce liècle pervers ; 

Une éternelle nuit menaça l’Univers. 

Que dis-je ? Tout fentait notre douleur profonde; 
Tout annonçait nos maux , le ciel , la terre & l’onde , 
Les hurlemens des chiens & le cri des oifeaux. 

Combien de fois l’Etna , brifant lès arfenaux , 

Parmi des rocs ardens , des flammes ondoyantes , 

Vomit en bouillonnant fes entrailles brûlantes l 
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Des bataillons armés dans les airs fe heurtaient , 

Sous leurs glaçons tremblans les Alpes s’agitaient. 

On vit errer la nuit des fpeétres lamentables ; 

Des bois muets fortaient des voix épouvantables ; 
L'airain même parut fenpble à nos malheurs , 

Sur le marbre amolli l’on vit couler des pleurs. 

La terre s’entr’ouvrit , les fleuves reculèrent , 

Et pour comble d’effroi , les animaux parlèrent. 

Le fuperbe Eridan , le fouverain des eaux , 

Traîne & roule à grand bruit forêts , bergers , troupeaux j 
Le Prêtre environné de viélimes mourantes , 

Obfcrvc , avec horreur , leurs fibres menaçantes : 
L’onde , changée en fang , roule des flots impurs ; 

Des loups hurlans dans l’ombre épouvantent nos murs. 
Sans celle l’éclair brille & le tonnerre gronde , 

Et la comète en feu vient effrayer le monde. 

Il eft bien vrai que ces vers , vox quoque per 
lucos vulgb exaudita Jilentes ingens , & fur tout 
ce mot ingens rejette à l’autre vers , étaient 
d’une grande difficulté à traduire j mais le vers 
français eft défe&ueux de plufieurs manières. 
Des bois muets , n’eft point du tout la même 
chofe que le Jiltnce des bois ; une voix ne peut for- 
tir d’un bois muet , fans faire une contradiction 
apparente. Voix épouvantable eft trop vague. Il 
fallait un mot plus précis , plus pittorefque \ 
&C d’ailleurs le vers manque de céfure &c de 
rithme. Le vers fuivant a le même défaut. 
Nous citerons du fécond Livre un morceau 
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fur le printems , dont on trouve une tra- 
du&ion dans les Œuvres de M. L. F. D. P. 
Les Le&eurs aimeront à comparer les deux 
traductions. Voici celle de l’Auteur de Di- 
don : 

C’eft l’aimable printems dont l’heureufe influence 
Des corps inanimés échauffe la fubftancc. 

C’eft alors que le ciel répand tous fes tréfors ; 

Ses eaux percent la terre , humc&cnt fes reflorts , 

Et ranimant les fruits dont la fève eft tarie , 

Pénètrent chaque germe & lui donnent la vie. 

Les troupeaux dans les champs , les oifeaux dans les bois , 
De l'amoureux inftinâ fuivent les douces loix. 

Des vapeurs du matin la plaine eft arrofee ; 

Le zéphir fut les fleurs agite la rofée. 

L'horifon brille aux yeux d’un feu pur & vermeil j 
Le gazon s’embellit des regards du foleil. 

Sur ce riche coteau , la vigne renai (Tante 
Promet à nos plaifirs une automne abondante J 
Et le pampre ne craint pour fes tendres bourgeons , 

Ni les ligueurs du ciel , ni les froids aquilons. 

Je crois voir commencer le cours du premier âge. 

De l'Univers naiflant le printems eft l'image. 

Il anima les cieux , & la terre & les flots , 

Quand l'Univers fortit des goufres du Chaos. 

Les habitans de l’air 3c les peuples de l’onde 
Reflcntirent foudain fa préfence féconde. 

L’homme fut ébloui de Ton propre féjour , 

Et le jour qu’il naquit fut au moins un beau jour. 
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. Voici maintenant celle de M. de Lille : 

Le prinrems rend aux bois des ornemens nouveaur. 
Alors la terre ouvrant Tes entrailles profondes , 

Demande de fes fruits les femences fécondes. 

Le Dieu de l'air defeend dans fon fein amoureux , 

Lui verfe fes tréfors , lui darde tous fes feux , 

Remplit ce vaflc corps de fon ame puiffante j 
Le m®nde fe ranime & la nature enfante. 

L'amour dans les forêts réveille les oifeaux , 

L’amour dans les vallons fait bondir les troupeaux. 
Echauffés pat zéphir , humedés par l'aurore , 

On voit germer les fruits , on voit les fleurs édorre. 

La terre eft plus riante , & le ciel plus vermeil ; 

Le gazon ne craint point les ardeurs du foleil. 

Et la vigne , des vents ofant braver l’outrage , 

Lailfc échapper fes fleurs & fortir fon feuillage. 

Sans doute le printems vit naître l'Univers , 

11 vit le jeune oifeau s'clfayer dans les airs ; 

Il ouvrit au foleil fa brillante carrière , 

Et pour l'homme naitfant épura la lumière. 

Les aquilons glacés & l’oeil ardent du jour 
Refpeélaient la beauté de fon nouveau féjour. 

Le feul printems fourit au monde à ion aurore ; 

Le printems tous les ans le rajeunit encore. 

Il faut convenir que le premier morceau elt 
d’un Verfificateur élégant, & que l’autre eft 
d’un Poète. Cette grande & fublime idée du 
mariage de la terre avec les deux n’eft pas 
même indiquée dans les vers de M. L. F.; &: 

dans 


/ 


Digitized by Google 


et Critique. 6 j 

dans ceux de M. de Lille, elle eft fupérieu- 
rement rendue. 11 n’eft pas poffible que dans 
cette lutte ^ pénible & continuelle contre un 
homme tel que Virgile, le Traducteur Fran- 
çais , combattant avec des armes bien iné- 
gales , n’ait quelquefois du défavantagc. En 
voici quelques exemples que nous ne voulons 
pas diflimuler. 

Félix qui potuit rerum cognofcere caufas , 

Atque me eus omnes & inexorabilt fatum 
Subjecit pedibus , ftrepicumque Achtrontis avari. 

Heureux le Sage inftruit des lois de l’Univers, 

Dont l'âme inébranlable affronte les revers , 

Qui regarde en pitié les Fables du Tenare , 

Et s’endort au vain bruit de l'Achéron avare. 

Cette verfion reftreint l’étendue des penfées 
de l’original & en affaiblit l’énergie. Lame 
inébranlable qui affronte les revers eft une phrafe 
vague & commune , & ne rend point ce ta- 
bleau du Sage qui a mis fous J es. pieds toutes les 
craintes , le deffin inexorable & les menaces de 
l'avare Acheron. S'endort au vain bruit de l'Aché- 
ron eft plutôt la peinture d’un Epicurien tran- 
quille , que celle du Philofophe aétif & in- 
trépide , qui contemple tout ce que les hom- 
mes craignent , & ne craint point. 

Tome V. - £ 
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La peinture du cheval , dans le troifiëme 
Livre , mérite d etre remarquée dans la foule 
des beautés qui y font répandues. 

L’étalon généreux a le port plein d’audace , 

Sur fes jarrets plians fe balance avec grâce , 

Aucun bruit ne l’émeut : le premier du troupeau , 

Il fend l’onde écumantc , affronte un pont nouveau. 

Il a le ventre court , l'encolure hardie , 

Une tête effilée , une croupe arrondie ; 

On voit fur fon poitrail fes mufdcs fc gonfler , 

Et fès nerfs treffaillir , & fes veines s’enfler. 

Que du clairon bruyant le fon guerrier l’éveille , 

Je le vois s’agiter , trembler , dreffer l’oreille ; 

Son épine fe double & frémit fur fon dos ; 

D'une épaiffe crinière il fait bondir les flots j 
De fes nafeaux brûlans il refpire la guerre , 

Scs yeux roulent du feu , fon pied creufc la terre. 

Il refpire la guerre eft un hémiftiche de M. de 
Voltaire dans fa Henriade ; mais l’expreffion 
originale appartient au Livre de Job 5 forbet 
& odoratur bellum. M. de Lille le remarque dans 
fes notes. 

Il y a des chofes admirables dans la traduc- 
tion de l’Epifode d’Orphée -, cependant nous 
obferverons que quelques traits de l’original 
font affaiblis. Il aborda des morts l'impitoyable 
Roi ne paraît pas l’équivalent de manefque ad'ùt 
Regemque tremtndum , nefeiaque humanis prteibus 
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manfuefcere corda. Il vijha les mânes , leur Roi 
formidable & ces Divinités qui ne furent jamais 
attendries par les prières des humains. Le mot 
d’ impitoyable renferme , il eft vrai , cette idée > 
mais la rdTerrer ici dans un mot , c’ell: en dimi- 
nuer l’intérêt. Aledon qui foupire eft une image 
froide & même ridicule ; &ces deux rimes , 
rtfpira & foupira , qui par elles-mêmes font 
fcches & défagréables , le font d’autant plus 
ici , qu’il fallait l’harmonie la plus douce , 
& que de pareilles rimes fe trouvent vingt 
vers au- de(fus dans le même morceau. On 
trouve ici un peu de langueur dans le mo- 
ment où Orphée perd Euridice en la regar- 
dant. Le Tradudeur eft trop loin de la pré- 
cifion du latin ; mais ces légères taches font 
bien excufables dans la tradudion du mor- 
ceau le plus parfait peut-être que l’antiquité 
nous ait laiflc ; nous ne les avons même re- 
levées que parce qu’il eft facile de les faire 
difparaître, ainfi que [quelques autres, dans 
une nouvelle édition de cet excellent Ouvrage 
qui doit faire le plus grand honneur à fon Au- 
teur. Sa vérification eft mâle & ferme , riche 
&: variée , & en général du meilleur goût. 
Il eft fait pour confoler les Amateurs éclairés , 
de ce déluge de vers barbares qui tombent 
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continuellement dans le goufre de l'oubli , & 
qu’une ligue d’Ecrivains liés entr’eux par l’in- 
térêt commun de leur médiocrité, voudrait 
faire admirer , malgré le Public &r le bon 
lcns ; ce qui rappelle ce vers heureux de 
Boileau , 

Un fot trouve toujours un plus Tôt qui l'admire. 

Les Géorgiques font imprimées avec le plus 
grand foin. Eifen & Longucil ont embelli 
cette édition de leurs talens réunis qui trop 
fouvent ont été prodigués pour de fi mauvais 
Ouvrages , qu’il femblait qu’on eût tout fait 
pour les Curieux de gravure , & rien pour 
les gens de Lettres & les hommes de goût. 


SUR LA TRAGÉDIE 

D } H A M L E T. 

!N o u s croyons faire honneur à M. Ducis , 
& plaifir à nos Lcéleurs , en tranferivant quel- 
ques morceaux de fon Ouvrage , dont le plan 
eft trés-fimple & le fujet très-connu. Clau- 
dius , qui a engagé Gertrude , mere du Prince 
Hamlet , à empoifonner fon mari , &: qui fe 
flatte de régner avec elle , en éloignant ce 


Digitized by Google 



ET C R I T I Q U E; 6r) 

jeune Prince du trône qui lui eft. dû , répète 
à Ton confident Polonius les difeours qu’il a 
tenus à ceux de Ton parti. H leur a retracé 
les prodiges qui ont fuivi le trépas du Roi. 

Je leur peins l’Océan prêr à franchir fes bords , 

Sçs goufres entr’ouverts jufqu’au féjour des morts , 

Nos mers s’enveloppant de ténèbres profondes , 

La foudre à-longs filions éclatant fur les ondes-. 

Dans le Détroit du Sund nos vaifleaux fubmrrgés , 

Nos Villes en tumulte & nos champs ravagés ; 

Che^ les Danois tremblons la terreur répandue , 

Ceux-ci croyant des Dieux voir la main fufpendue , 
Ceux-là s'imaginant, voir l’ombre de leur Roi , 

Fuyant avec des cris , ou glacé par l’elfroi , 

Comme fi des enfers forçant la voûte obfcure , 

Ce fpeétre , à main armée , effrayait la nature ; 

Ou que les Dieux pour lui troublant les élcmcns , 

Du monde épouvanté brifaient les fondemens , 

A ces mots j’obfcrvais , empreints fur leurs vifagts 3 
• De leur fombre frayeur d’allurés témoignages j 
Tant fur l’efprit humain ont toujours de pouvoir 
Les fpeélacles frappans qu’il ne peut concevoir. 

Il y a dans ce morceau des vers bien faits » 
& les deux derniers font beaux. Ils rendent 
tics bien cette idée de Lucain r 

Tantum terroribus addit 
Quos timeant non nojfe Deos. 

Nous avons marqué quelques incorredions , 
des pléonafmes , des inverfions dures , des 
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participes accumulés, &c fur-tout une faute 
grave , brifaitnt pour brifaffent. La Gram» 
maire exige que l’on dife , commt fi ce fpeclrt 
effrayait la nature, ou que Us Dieux brifaffent ,&CC.ÿ 
ou bien il faut répéter les deux particules , 
ou comme fi Us Dieux brifaitnt , &c. En général , 
le ftyle de la Pièce a beaucoup d’incorreétions 
& d’inégalités; mais la tournure en eil facile , 
tte on rencontre des morceaux qui annoncent 
beaucoup de talent &: qui ont la couleur 
tragique. Cependant Claudius n’eft point 
effrayé de ces prodiges ; c’eft Hamlet qui l’é- 
pouvante. 

Penfes-ru que des Dieux l’éternelle puiflance 
Daigne aux jours des mortels mettre tant d'importance. 
Et que leur paix profonde interrompe fa loi 
Pour la douleur du peuple & le trépas d'un Roi î 

On ne peut pas dire qu’«/z« paix interrompt 
fa loi ; & ces vers parailfent un peu faibles , 
quand on fe rappelle ceux-ci de M. de Vol- 
taire, qui contiennent à-peu-près la même 
idée. 

Vas , Céfar n’eft qu’un homme , & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s’inquiète ; 

Qu’il anime pour moi la nature muette , 

Ni que les élémens paraiflent confondus 
Pour qu’un mortel ici refpitc un jour de plus. 
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Il eft toujours dangereux de redire ce qu’on 
a bien dit. 

Le portrait d’Hamlct offre de beaux vers & 
quelques figures incohérentes. 

Il cache un cœur de feu Tous un dehors pailiblc , 

Et tous fes fentimens avec lenteur formés , 

S'y gravent en filence , à jamais imprimés. 

Je l’ai vu quelquefois dans fa mélancolie , 

Fixer d'un œil mourant la charmante Ophclie , 

Ou tantôt vers le ciel , muet dans fes douleurs , 

Lever de longs regards obfcurcis par fes pleurs. 

J’y remarquais empreint fur leur fombre lumière 
Des grandes partions le frappant cara&ère. 

Ne vous y trompez pas ; fes pareils outragés 
Ne s’appaifent jamais que quand ils font vengés. 

La Scène fuivante entre Gertrude Sc C!o- 
dius eft précifément celle de Sémiramis avec 
Aflur. Remords d’un côté , fcélérateffe de l’au- 
tre. On retrouve les mêmes idées. On en 
trouve auffi qui font à l’Auteur , &: qui ont 
de la vérité de de l’intérêt ; celle-ci, pat 
exemple : 

Croyez-moi, je fuis femme, & la pjus intrépide 
Héfiterait long-tems avant fon parricide , 

Si fon cœur prévoyait ; prêt à l’exécuter , 

Ce qu’un pareil forfait doit un jour lui coûter. 

M. Ducis n’eft pas auffi heureux dans ce 

E 4 
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vers , dont l’idée eft empruntée de M. de 

Voltaire : 

Seul bien des criminels , le repentir nous relie. 

M. de Voltaire avait dit : 

Les remords à vos yeux méprifables 

Sont la feule vertu qui relie à des coupables. 

' L'idée eft également jufte & belle. Le cou- 
pable ne peut plus tenir à la vertu que par le 
regret de l’avoir perdue ; & en ce fens , les 
remords font fa vertu ; mais ils ne (ont pas 
l'on bien : au contraire , les remords font le 
plus fou vent le feul mai des criminels. 

Le récit de l’empoifonnement du feu Roi 
eft ingénieux > c’eft la Reine qui parle : 

J’entrai chez mon époux : étonnée à fa vue. 

Je cachai quelque tems ma terreur imprévue ; 

Mais foit qu'en le voyant pour la dernière fois , 

Mon cœur de la pitié connût encor la voix , 

Soit que , prête à commettre un fi grand parricide , 

La nature en fecret malgré nous s'intimide , 

En vain je rappellai mon courage interdit , 

Tout mon fang fe glaça , ma raifon le perdit. 

Sans pouvoir accomplir nidéclarer mon crime , 

Je dépofai la coupe auprès de ma viéiime , 

Je forcis. Le remords tout-à-coup m’éclairant , 

Peignit à mes efprits mon époux expirant. 

Ma cruelle raifon dont je repris l'ufagc , 
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De mon forfait entier m’offrit l'affreufe image. 
Craignant alors, craignant que le Roi fans foupçon 
N’cût déjà dans fon fein fait couler le poifon , 

Je revolai vers lui ; je courais éperdue 
Brifer la coupe impie à mes pieds ïépandue , 

Ou peut-être , d’un trait l’épuifant à fes yeux , 

Appaifer par ma mort la nature & les Dieux. 

J’entrai : pour me punir , ce ciel impitoyable 
Avait déjà rendu mon crime irréparable. 

Trop jaloux de ravir à ce cœur déchiré 
Le fruit du repentir qu'il m'avait infpirc. 

Lorcefte, le meilleur ami d’Hamlet, arrive 
&: peut l'eul lui arracher fon fecret. Ce Prince 
le lui confie. 

Deux fois dans ce palais , ami , j’ai vu mon père. 
Non point le bras levé , refpirant la colère , * 

Mais défolé , mais pâle & dévorant des pleurs 
Qu’arrachaient de (es yeux de profondes douleurs. 

O ! mon fils , m’a-c-il dit , je viens enfin t'apprendre 
Quel fang tu dois verfer pour appaifer ma cendre. 

On croit qu’un mal cruel trancha foudain mes jours ; 
Ainfi les noirs complots font voilés dans les Cours. 

Ta mère , qui l’eût dit ï Oui , ta mère perfide 
Ofà me préfenter un poifon parricide. 

L’infâme Claudius , du crime infiigateur , 

Fut de ma mort fur-tout le complice & l'auteur. 

Venge, a-t-il ajouté , le ciel & mon injure ; 

Ne crains point par tes coups d'outrager la nature. 
Répands , fans diftinguer , le fang des inhumains; 
C’eftmoi, ce font les Dieux qui conduiront tes mains. 
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Sans lui répondre alors , plein de l'horreur profonde 
Qu'infpirait à mon cœur l’effroi d’un autre monde : 
Quel eft ton fort ? lui dis- je j apprends-moi quel tableau. 
S'offre à l'homme étonné dans ce monde nouveau. 
Croirai- je de ces Dieux que la main proteéfrice 
Par d'étemels tourmens fur nous s’appéfantiffe ? 

O ! mon fils , m’a-t-il dit , ne m’interroge pas. 

Ces leçons du cercueil , ces fecrcts du trépas , 

Aux profanes mortels doivent être invifibles. 

Que du ciel fur les Rois les arrêts font terribles I 
Ah ! s’il me permettait cet horribU entretien , 

La pâleur de mon front palferait fur le tien. 

Nos mains fe lécheraient en touchant la couronne , 

Si nous favions , mon fils , à quel titre il la donne. 
Vivant , du rang fuprême on foutient le fardeau ; 
Maisqu’un feeptreeft pefant, quand onentre au tombeau t 

On peut faire quelques obfervations fur ce 
récit. 11 y a des beautés , & l’ombre parle 
très-bien fur les devoirs des Rois. Mais ne 
parle-t’elle pas un peu longuement , lorf- 
qu’elle demande vengeance ? Deux vers de- 
vaient fuffire pour apprendre le crime & exi- 
ger la punition. D’un autre côté, eft-il bien 
naturel que la première penféc qui vient à 
la tête du Prince Hamlet , à qui fon père 
apprend qu’il a été empoifonné par fa femme , 
foit de lui demander ce qui fc palfe dans l’au- 
tre monde. Cette queftion eft bien importante, 
mais ce ne devait pas être la première, il 
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femblc que tout ce Dialogue pouvait être 
mieux fait. 

Ophélie , fille de Claudius , eft aimée 
d’Hamlet. Elle fe perfuade que fon chagrin 
vient des obftacles que met à leur union une 
loi du feu Roi , qui défend à Ophélie de fc 
marier jamais. Elle va trouver la Reine , à 
qui elle apprend les fentiinens mutuels quelle 
& fon amant ont l’un pour l’autre , & l’af- 
fure que l’unique moyen de guérir la mélan- 
colie du Prince , c’eft de les unir enfemble, 
& la Reine y confenr. Cette confidence n’eft 
ni adroite ni amenée d’une manière théâtrale. 
Il eft peu modefte & peu digne de la Tragé- 
die , qu’une jeune Princefie commence fon rôle 
par venir dire à une Reine que fon fils mourra 
de chagrin , fi on ne la marie avec lui. L’a- 
mour doit s’annoncer autrement fur la Scène 
pour produire de l’intérêt. Ophélie s’apperçoit 
bientôt quelle s’eft trompée , & qu’elle n’eft 
point l’objet de la douleur du Prince. Elle 
veut abfolument lui arracher fon fecrct , &: 
les menaces qu’il fait devant elle à fon père 
Claudius le lui font entrevoir. Elle défend 
fon père contre fon amant , & cette fituation 
commence à être un peu ufée. 11 faut aujour- 
d’hui des combinaifons plus neuves. Hamlet 
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croit encore revoir l’ombre de Ton père -, il 
l’entend , il lui répond tandis que fa mcrc & 
fon amante font à côté de lui. Ce n’eft pas 
connaître le cœur humain que de nous re- 
mettre continuellement fous les yeux le même 
miracle. 11 ceffe bientôt d’en être un. Une om- 
bre qui paraît un inftant & profère quelques 
mots , fait trembler ; mais qu’elle revienne &: 
loit feulement un quart-d’heure avec nous , 
on finira peut-être, comme Dom Juan, par 
l’inviter à fouper. Plus un reflbrt eft merveil- 
leux , plus il faut le ménager. 

Lorcefte a confeillé au Prince de tirer cftr 
tombeau de fon père l’urne qui contient fes 
cendres , & de la préfenter inopinément à 
la Reine pour voir l’effet que cet objet im- 
prévu fera fur elle. Cette idée heureufe Sc 
tragique , bien préférable à la Comédie que 
fait jouer Shakefpéare , appartient à M. Du- 
cis , & mérite des éloges. La Scène qu’elle . 
amène en mérite encore plus. Cependant il 
nous femble que cette idée aurait dû plutôt 
être le fruit des réflexions douloureufes d’Ham- 
let , que des confcils de fon ami. C’eût été 
une fource de nouvelles beautés. Quoiqu’il en 
foit , voici la Scène : 
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Gertrude. 

Ah l mon fils , quel eft ce front terrible ! 

Ces regards menaçans , cet air farouche , horrible.} 

H A M L E T. 

Ma mère 1 

Gertrude. 

Explique-toi. 

H A M L E T. 

Tremblez de m'approcher. 
Gertrude. 

Qui ! moi ! 

H A M L E T. 

Ce n’eft pas vous qui devez me chercher. 
Gertrude. 

Que dis-tu } 

H A M L E T. 

Savez-vous quel affreux facrifice 
Prefcrit à mon devoir la cclefte juitice 1 

Gertrude. 

Dieux ! 

H A M L E T. 

Où mon père eft-il î d’où part la trahifon ? 
Qui forma le complot ? qui verfa le poifon > 

Gertrude. 

Mon fils ... . 

H A M L E T. 

Vous avez cru qti’üti étemèflïlenèe 
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Dans la nuit des tombeaux retiendrait la vengeance 

Elle eft fortie. 

Gertrude. 

O ! ciel ! 

H A M L E T. 

J’ai vu ... . 

Gertrude. 

Qui» 

H A M L E T. 

Votre époux. 

Gertr.ude. 

Qu’cxigc-t-il ? 

H A M L E T. 

Du fang. 

Gertrude. 

Qui l’a fait périr ? 

H A M L E T. 

Vous. 

Ce Dialogue eft rapide & fublime. Ger- 
trude fe trouble &z Hamlet lui préfente l'urne , 
en lui difant de jurer par ce monument qu’elle 
eft innocente. La Reine balbutie un faux 
ferment, & finit par s’évanouir. Cette fin de la 
Scène en affaiblit l’effet. Il fallait que le trou- 
ble de la Reine fut porté à fon comble , lorf- 
que l’urne lui eft offerte , & que cet objet 
lui arrachât un cri d’effroi qui décidât l-’aveu 
de fon crime. 


Digitizediy Googl 



et Critique. 79 

La Pièce finit par la mort de Gertrude que 
Claudius aflTaflîne , par celle de Claudius 
qu<^ poignarde le Prince Hamlet. 

M. Ducis a Amplifie l’Ouvrage de Shakef- 
péare; l’a purgé de beaucoup de defauts, & 
l’a orné en plus d’un endroit. Mais fa Pièce 
manque d’aétion , & l’aétion cft eflentidle à 
un Drame. Hamlet pleure trop & agit trop 
peu. Cependant cet Ouvrage fuffit pour faire 
voir que M. Ducis a fenti la Tragédie , & 
peut en faire de fort bonnes. Sa diétion a du 
naturel & de l’énergie : Spirat tragicum & ft- 
liciter audit. Les critiques que nous avons mê- 
lées à nos éloges , font même une preuve de 
l’opinion favorable que nous croyons voir 
dans le Public à fon égard. La critique n’of- 
fenfe que ceux qui défefpèrcnt de faire mieux 
qu’ils n'ont fait ", & certainement M. Ducis 
peut efpérer le contraire & le Public avec 
lui. 
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(i) SUR L’HISTOIRE UNIVERSELLE 

DU SEIZIÈME SIÈCLE, 

par M. Linguet. 

Un avertilfement en peu de lignes renferme 
tout le plan de l’Ouvrage utile & eftimable 
jque nous donne M. Linguet. 11 commence par 
l'Hiftoirc d’Italie &: par le pontificat d’Alexan- 
dre VI. Les crimes dont ce fcélérat fouilla 
la fainteté de fa place, les expéditions bril- 
lantes ôc funeftes des Français au-delà dès 
Alpes , de les heureux brigandages d’Alexan- 
dre &: de Borgia , qui acquéraient des fou- 
verainctés par des alfaflinats & par le poifon ÿ 
la bravoure infru&ueufe de nos Kéros , des 
Nemours , des Gallon , des Bayard ; les trom- 
peries continuelles de Ferdinand ; les impru- 
dences de Louis XII ; les fureurs de Jules II ; 
cette fingulière ligue de Cambrai où les Fran- 


( i ) Il eft encore à propos de remarquer que ce mor- 
ceau de critique , plein d’égards & de modération , fut la 
première caufe des excès où M. L*** s’emporta depuis 
contre l’Auteur. 

çais 
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çais gagnèrent des batailles pour donner des 
villes au mcprifable Maximilien ; tous ces 
évènemens fi connus , mais toujours fi inté- 
rcffans , ne perdent rien fous la plume de M. 
Linguet. Ses remarques font quelquefois d'un 
Philofophe , quoiqu’il dife beaucoup de mal 
de la Philofophie & des Lettres. Il obferve , 
par exemple , que dans* le Jubilé de ijeo, 
publié par le fcandaleux Alexandre VI , on 
compta plus de trois cens mille perfonnes qui 
étaient venues à Rome chercher les indul- 
gences, 

C’efl: fous le paifible Pontificat de Léon X , 
que naît le fchifme de Luther. La ligue de 
Smalkade affermit le parti des Proteftans, 
malgré Charles Quint > qui les ccrafe à Muhl- 
bérg , & François I , qui les brûle en France. 
La réforme s’établit en Angleterre , & c'eft 
l’amour qui l’y introduit. L’orageux Concile 
de Trente ne peut remédier à rien ; l’inquifi- 
tion , approuvée par Paul III , ne fert qu’à 
déshonorer ce Pontife qui , en inftituant cet 
abominable Tribunal, a mérité , dit très-bien 
l’Auteur , d’étrt placé parmi as ennemis du genre 
humain , dont on ne prononce pas le nom fans 
frémir. M. Linguet loue avec raifon les graçds 
talens de Sixte-Quint , & paflfe à l’Hiftoirç 
Tome y. F. 
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d’Allemagne , où il eft obligé de revenir fur 
une partie des évcnemens qu’il a confidérés 
dans l'Hiftoire d’Italie ; & ce même défaut , 
qui fe fait fcntir dans tout le cours de l'Ou- 
vrage , eft la fuite de la méthode qu’il a 
adoptée de donner fucceflîvement l’Hiftoire de 
chaque pays. Comme tous les peuples dont il 
parle ont une relatiorf néceflairc &: continuelle 
les uns avec les autres , il eût été plus à pro- 
pos , peut-être , de fuivre la chaîne des éve-' 
nemens , en s’arrêtant par intervalle fur ceux 
qui font particuliers à telle ou telle Nation , 
& en les renouant enfuite avec la narration 
générale à l’endroit où les intérêts recom- 1 
menccnt à fe confondre , & où les faits ne 
forment qu’un feul & même tableau. Cette 
difpolition demandait beaucoup d’art ; mais 
c’eft la feule bonne dans une Hiftoire nniver- 
felle , où le plus grand inconvénient eft d’i- 
foler des objets qui ne peuvent pas être fé- 
parés , & où la perfection confifte à les pré- 
fenter en malTe, de manière cependant , qu’il 
n’y ait ni confuiïon ni obfcurité , à peu près 
comme dans une trame bien ourdie , chaque 
fil habilement entrelacé , fans jamais s’égarer 
dans fa marche , forme un tiflii régulier. 

La rivalité célèbre de Charles -Quint 
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, Fran ç° ls I i les fuccés &• les revers qu’ils 
éprouvent tous deux fucceffivement , remplir- 
ent le Livre fécond. Le troilième retrace les 
évolutions du Nord , le régne fànglant de 
Chnltierne , les exploits & les talens de Guf- 
tave Vafa , libérateur & légillateur de la 
Suede, & les troubles de Pologne. 

Dans le quatrième , l’Auteur peint avec 
■tpaucoup d’énergie les exaftions de Henri VII 

, le ,* rporiflne rhéologique de Henri VIII le’ 
plus bifarrc & le plus odieux des tyrans. „ C'é- 

” ‘ 1K tou i°" rs par des Corps & par des Tri- 
” bunaux que Henri VIII faifair prononcer les 
-plus horribles . Us plus criansss Sentences 

- dont aucune Hiftoire air fait mention. Oeil 
» un caraftére de tyrannie particulier à l'An, 
-gleterre. Malgré les cruautés inconcevables 
» des Empereurs . & la Iicheté encore plus 

” "Tf d “ ««t de leur rems, les anna- 

- les de Rome oe préfentent rien qui ne puiffe 
» à cet egard être effacé par celles de Londres. 

- Les defpotes du Tibre étaient des brigands 
» qui verraient le fang ou confondaient les pro- 
« pnetes en vertu du pouvoir militaire. Mais 
» ceux de la Tamife parafaient des légiflateurs 

• avoués Nation , même dans 

» leurs plus grands excès , & le defpodfme 

F a 
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» qui a les loix pour armes , eft cent fols 
» plus impitoyable , plus deftrudeur &r plus 
» affreux , que celui qui n’eft fondé que fur 
» l’épée «. 

Il nous femblc que la diftindion établie par 
l’Auteur, entre les tyrans de Rome & ceux de 
l’Angleterre n’eft pas fondée , &r qu’au con- 
traire il aurait pu remarquer cntr’cux une 
reffcmblance de conduite très-frappante. Les 
barbaries de Tibère, de Néron & de Caligula , 
furent toujours approuvées par des décrets du 
Sénat. On rendit grâces aux Dieux du meurtre 
d’Agrippine , bafleffe que le grand Racine a fi 
bien caradérifée dans la fublime Tragédie de 
Britannicus, où il penfe comme Tacite & écrit 
comme Virgile. 

Sacrifiez la fœur, faites périr le frère. 

Vous verrez mettre au rang des jours infortunés 
Ceux où jadis la fccirr & le frère font nés. 

Tacite dit en termes exprès. Proprium id 
Tiberio fuit nova O inaudïta prifeis nominibus obte- 
gtn. C’eft précifément la politique de Henri VIH 
& de fon prédécefleur. Deux Miniftres de ce- 
lui-ci , inftrumens de toutes fes rapines & de 
toutes fes injuftices , pourfuivis après la mort 
de leur maître , alloicnt échapper à la ven- 
geance des peuples & aux fuppliccs , à la fa^ 
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veur des loix &: des formalités dont ils avaient 
eu foin de couvrir leurs attentats , fi l’on ne 
s’étaic avifé de leur fuppofer une révolte dont 
perfonne ne les avait jamais fbupçonnés -, on 
les condamna fur cette fauffe accufation , parce 
qu’ils avaient eu l’adreffe de repouflgr toutes les 
autres. L’Auteur fait à ce fujet deux réflexions 
dont la première eft profonde. » L’une , c’eft 
» que les peuples en Europe doivent bien 
» s’applaudir , que le terrible fecret dont les fa- 
« voris de Henri VII avoient fait ufage pour 
» s’aflurer de l’impunité , ne foit regardé dans 
» les Cours que comme un paradoxe , & que 
« les Miniflres qui veulent régner defpotique- 
« ment s’attachent en général à écrafér les 
« corps judiciaires, dont il leur ferait fi aifé 
« & fi utile de fe faire des complices. L’autre, 
» c’eft qu’il eft bien étrange que ces formes 
« qui s’étaient pliées, fi facilement pour la 
« perte d’une foule d’innocens , repriffent tant 
» de roideur quand il. s’agifTait de protéger 
« deux coupables. Prévarication cruelle , in- 
» convénient affreux , mais inféparable des loix 
« quand elles font enchaînées par des forma- 
» lités , dont l’abus eft toujours bien plus fa- 
» cile que l’ufage «. 

Le portrait de Henri VIII exige de nous 

F 3 
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quelques obfervations. » Henri , Théologien 
» par goût , & perfécuteur d'inclination , n’euc 
» jamais d’autres guides que Tes paffions & fa. 
» vengeance. Son plan de réforme , il parut l’avoir 
» reçu des furies. C'était bien moins au Pape 
» qu’à l’humanité toute entière qu'il avait dé- 
» claré la guerre ; il s’abreuva de fang toute fa 
>» vie , il s’en reput avec délices. De toutes Us 
» fondions d'un Roi, la feule dont il parut ja- 
» loux , fut celle d’occuper des Bourreaux. Son 
w plus grand bonheur eft de n’avoir pas eu un 
Tacite pour Hiftorien ; fi pour l’inftruûion 
» des fiëcles à venir , la Providence avoit pér- 
il mis que fon portrait eût été tracé par une 
* pareille main , les Tibères & les Nérons ne 
» panîtraient plus que des hommes ordinaires. 
» Us feraient prefque juflifiés par 1 exemple d’un 
» Prince , qui fans raifon , fans intérêt , fans 
« befoin , a verfé plus de fang qu'eux , a plus 
» méprifé les loix , développé un defpotifmc 
» plus tranquille , une cruauté plus réfléchie» 
» enfin d’un monftre dont le nom feul devait 
» exciter l’horreur, & qui à la honte de 1 Hif- 
» toire , n’a encore été juftement apprécié par 
» aucun Ecrivain «. 

Tout cela eft écrit avec plus de chaleur que 
de réflexion. Prefque toutes ces idées manquent 
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de jufteflfe. L’Auteur femble dire, qu'une des 
■fonctions d'un Roi ejl d“ occuper des Bourreaux. Cela 
n’eft point vrai ; c’eft la fon&ion malheurcufe , 
mais néceflaire des Juges. Celle des Rois eft 
de faire grâce. 11 n’eft pas plus vrai que ce foit 
un grand bonheur pour Henri dt n avoir pas eu un 
Tacite pour Hijtorien. Un Tacite aurait peine 
Henri avec Ses couleurs plus fortes ; mais Henri 
ne pouvait pas laifler une mémoire plus odieufe. 
11 n’y a pas un feul Hiftorien qui n'en donne 
tme idée telle à peu près qu’il le mérite. M. 
de Voltaire , entr’autres , dans fon Hijloire 
generale en parle ainfi : il fut cruel par caractère , 
tyran dans le gouvernement , dans fa religion , dans 
fa famille. 11 eft difficile d’en dire davantage 
en moins de mots , & c’cft un double mé- 
rite. Il n’était pas nécefTaire pour le noircir, 
de nous dire que Tibère & Néron paraîtraient 
des hbmmts ordinaires ; parce qu "Henri VIII a 
fait périr trois de fes femmes , & fait brûler 
des controverfiftes , Néron n’eft pas moins cou- 
pable d’avoir tué fa mère & fon Précepteur . 
d’ailleurs , pourquoi mettre de la différence 
entre des monftres ! 11 y a un degré de fcélé- 
ratefle & un degré de vertu qui n’admet ni 
plus ni moins. Le règne d’Elifabetb fait ref- 
pirer un peu le Le&eur fatigué des abomi- 

f4 
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nations du rcgne de Marie , digne fille de 
Henri VIII. L’Auteur après avoir jette un coup- 
d’œil fur l’Ecofle & fur les infortunes des 
Stuards , termine fon fécond volume par la 
fondation des Provinces-Unies. 

M. Linguet écrit avec chaleur & avec ef- 
prit. Il annonce affez de talent pour qu’il foie 
permis de lui dire qu'il y a dans fon ftyle 
trop de recherche & d’affedlation. Sa conv 
pofition n’eft pas aflèz méditée ; fes connaif- 
fances ne font pas allez digérées } & fa dic- 
tion n’eft pas toujours de bon goût ; fur-tour 
il prodigue trop les métaphores, & fouvent 
elles ne font ni nécelfaires , ni juftes , ni no- 
bles , qualités fans lefquelles il vaut cent fois 
mieux ne s’en point fervir. Quand une ügure 
n’ajoute point au fens , ne rend point l’idée 
plus frappante , c’eft un défaut & non pas 
un ornement. A legard des figures communes 
& claffiques , il faut les laiflèr à ces Ecrivains 
fans cfprit , qui déguifent leur fterilitc de pen- 
fées fous un amas de paroles , comme on • 
cache une taille mal faite fous un amas d’ba- 
billcmens. 

Voici quelques exemples de ces métaphores 
que M. Linguet devrait prolcrire. Les querelles 
dis deux rofes avaient ébranlé ce colojfe , né dt 
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la trahifon , &c. Que préfente à l’efprit un 
coloffe né d une trahifon ? La mtutt affamée des 
courtifans ayant une fois goûté cette curée lucra- 
tive 3 &c. Expreffions balles & ignobles. Marie 
en épuifant , comme fon père , les forêts pour t en- 
tretien de fes bûchers , &:c. Hyperbole digne de 
Lucain. Cette fraternité de fupplices ne rapprochait 
point les efprits dont elle uniffait les corps : phrafe 
recherchée & entortillée. Les défenfeurs dé un 
culte qui leur paraiffait vomir des flammes , &TC. 
comment fe peindre un culte qui vomit des flam- 
mes? &rc. 

Nous nous croyons d’autant plus obligés de 
relever ces fautes , que nous fentons plus vive- 
ment tout ce que peut être M. Linguet , s’il 
veut joindre à fes talens naturels plus de tra- 
vail & de réflexion , & l'étude des grands 
modèles. . 

N. B. Qui croirait que cet article attira à 
1’Auteür une lettre furieufe , & alluma une 
haîne implacable ! On n’y a pas changé un 
mot. Leéteur honnête & impartial , jugez. 
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SUR UNE TRAGÉDIE 

DE LA COMTESSE DE F A Y E L y 

& fur ce fujet en général L 

L’Editeur annonce que cette Tragédie a 
été faite en douze jours, & qu’il l’a fait im- 
primer fans l’aveu de l’Auteur , qui lui avait 
confié fon manufcrit. L’Auteur lui-même, dans 
une lettre à l’Editeur, condamne le fujet de 
Gabrielle , quoiqu’il l’ait traité. » Je penfc 
» encore que ce fujet n’cft pas propre à la 
» Tragédie , telle que l’ont entendue les Ro- 
» mains , les Grecs & les Français jufqu’à pré- 
»> fent. Le fond: nullement fufceptibîe d’Epi- 
» fode , fans intrigue & fans patriotifme > deux 
« paflSons ordinaires d’un ménage bourgeois , 
» fans alentour qui donne de la variété an 
*> fentiment , une monotonie forcée d’exprefi- 
«fions & de rimes j voilà les écueils contre 
« lefquels il faut néceflairement lutter 

On pourrait condamner ce fujet par de 
meilleures raifons. 11 n’eft pas néceffaire qu’une 
Tragédie foit fufceptibîe d’Epifode. Au con- 
traire , prefque tous les fujets vraiment inté- 
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reffans font néceffairement Amples , parce qu'ils 
offrent à lame un grand objet qui la rem- 
plit , &: dont il ne faut pas la diftraire. A 
legard de l’intrigue , elle dépend abfolument 
de l’art que l’Auteur y fait mettre. Elle doit 
ctre fon Ouvrage. Pour la monotonie d’ex- 
preffions & de rimes , l’homme qui fait 
écrire , l’évitera dans quelque fujet que de 
foit. Mais l’homme qui fait écrire eft beau- 
coup plus rare qu’un beau fujet de Tragédie. 
Quant à celui de Gabrielle , tous les gens de 
goût s’accordent à penfer aujourd’hui , qu’il 
n’eft ni heureux ni théâtral. D’abord , à la 
cataftrophe près , c’eft abfolument celui d’Hé- 
rode , dont un grand homme qui l’a remanié 
quatre fois , n’a jamais pu faire qu’un Ou- 
vrage rempli de beautés, un modèle de ftyle 
tragique , & non pas une bonne Tragédie. 
Marianne eft l’Efther du Racine de notre fic- 
elé. On regrette dans l’une & dans l’autre 
Pièce , que tant de génie ait été prodigué fur 
un fonds fi ingrat. Le rôle d’Hérode devait 
faire tomber la plume des mains de quicon- 
que avait à tracer le caraétère de Fayel. Ce 
Fayel raflemble fur lui tout 1 intérêt de la 
Pièce , parce que c’eft le feul perfonnage agif- 
fant , & qu’il eft paffionné & malheureux. 
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Gabrielle eft toujours dans la même fituation r 
&r néceflairement monotone & inadive ; & r 
d’ailleurs , il ne faut jamais mettre fur la 
Scène un perfonnage , qui , fait pour exciter 
de l’intérêt, eft placé dans une telle fituation , 
qu’on ne peut rien efpérer pour lui. Or , il 
n’y a rien à cfpcrer pour Gabrielle. C’eft une 
vidime qui gémit & qui gémira jufqu ! à ce 
qu’on la frappe. Alzire eft mariée comme Ga- 
brielle ; mais elle ne l’eft que du jour même 
où revient Zamore , & elle réclame haute- 
ment contre fon mariage. Voilà un nœud, 
formé. D’ailleurs, Zamore eft un perfonnage 
bien autrement paflionné que Couci , qui n’eft. 
qu’un amoureux fort ordinaire , qui le cache 
pour trouver le moment de voir fa maîtrefle. 
Tout l’intérêt fe réunit donc fur Fayel ; &c 
cet intérêt , qui ne peut pas être bien grand , 
fe change en horreur au cinquième ade. C’eft 
ce cinquième ade, fur-tout, qui a égaré ceux 
qui ont voulu traiter ce fujet. Ils ont cru cette 
cataftrophe tragique » ce n’eft qu’une atrocité p 
qui dégoûte & qui révolte. Ce n’eft pas même 
une cataftrophe , e’eft-à-dire , une révolution , 
qui , comme a dit Boileau , 

Change tout , donne à tout une face imprévue. 

Tels font les dénouemens de Zaïre, d’Alzirt, 
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d’Adélaïde , &c. C’eft une barbarie recher- 
chée , qui , demandant du tems & de la ré- 
flexion pour être exécutée , eft néceffairement 
froide. En général , les vengeantes , pour être 
intéreffàntcs au Théâtre, doivent être prom- 
ptes , fubites , violentes. 11 faut toujours frap* 
per de grands coups fur la Scène. Les hor- 
reurs détaillées ne font que rebutantes. Un 
cœur coupé en morceaux , apprêté , mis en 
fauce ou en jus, comme on voudra, non- 
feulement n’eft pas tragique , mais même , eft 
l’oppofë de la Tragédie. 

Nec pueros coram populo Medea trucîdet 

Ncve humana palam coquat exta ntfarius Atreus. 

C’eft ainli que parlait Horace , M. de Cré- 
billon a , malgré ce précepte, rifqué la coupe 
d’Atrée. Mais la coupe d’Atrée n’a pas réuflî , 
quoiqu’elle fût beaucoup moins révoltante que 
la coupe de Fayel. Quelques efprits faux, quel- 
ques jeunes têtes qui n’ont pas réfléchi , croient 
que les atrocités font le plus grand effort de 
l’efprit humain , & que l’horreur efc ce qu’il 
y a de plus tragique. Elles fe trompent beau- 
coup : c’eft tout ce qu'il y a de plus facile à 
trouver. Nous avons des Romans inconnus & 
fort au-deffous du médiocre , où l’on a raf- 
femblé affez d’horreurs pour faire cinquante 
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Tragédies déteftables. La grande difficulté , le 
grand mérite eft de trouver le degré d’émo- 
tion où lamé aime à s’arrêter , de n’exci- 
ter la pitié ou la terreur , que jufqu’au point 
où elle eft un plaiftr. Si, dans tous les arts, 
il ne s’agiffait que de paffer le but , rien ne 
ferait G commun que les grands Artiftes; mais 
il s’agit de l’atteindre. 

Pauci quos tquus amavit Jupiter. 

La Comteffc de Fayel diffère des deux au- 
tres Pièces du même nom , en ce que Couci 
n’y paraît point , & que le cœur eft fondu en 
breuvage. D’ailleurs , ce font les mêmes dé- 
tails de douleurs dans le rôle de Gabrielle, 
& de jaloufie dans celui de fon mari. Le peu 
de tems que l’Auteur à mis à compofer fon 
Ouvrage, marque une étonnante facilité. 
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SUR LA HENRIADE 

ET LA LOYSSÉE 

de Sébastien Garnier. 

Il n’y a peut-être point d’hommes de lettres 
qui n’ait entendu dire, qu’on allait faire pa- 
raître une Hcnriade , d’aprës laquelle celle de 
M. de Voltaire avait été faite, & qui décé- 
lérait un larcin inconnu jufqu’à ce jour. Les 
obfcurs ennemis de ce grand homme triom- 
phaient de cette prétendue découverte , & ré- 
pétaient toutes les inepties qu’ils ne fe laflent 
pas de rebattre fans cefle & qui amufent quel- 
ques Le&eurs de Province ; que M. de Voltaire 
n'avait rien à lui ; qu’à la vérité il avait bien 
de l’efprit , mais qu’il était incapable daller au 
génie. Ceux qui avoient eu l’adrcfle merveil- 
leufe de trouver Zaïre dans Othello, Ma- 
homet dans Atréc, fe flattaient bien de retrou- 
ver aulîi la Henriade dans Sébaftien Garnier ; 
mais depuis la publication des œuvres de c* 
Garnier , ces grands délateurs de plagiat gar- 
dent un filence de confternation. On ne re- 
connait point-là leur intrépidité ordinaire. Il 
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ne faut pas perdre courage. Peut-être y a-t’ii 
moyen, quoiqu'on dife, de prouver à toute 
force que la première Henriade a fait naître 
la fécondé. Premièrement , c’eft le même fu- 
jet , le même Héros. Enfuitc il y a des chofes 
dans l’une vifiblement copiées dans l’autre. Chez 
Garnier , lombre de l’Amiral de Coligni appa- 
raît à fon fils Châtillon , & l’excite à venger 
fa mort. Chez M. de Voltaire , l’ombre de 
Guife apparaît au Moine Clément , lui de- 
mande vengeance &: lui remet une épée. U 
eft évident que voilà une apparition dont M. 
de Voltaire eft redevable à Garnier. D’ail- 
leurs , chez Garnier , Henri IV tue le Comte 
d’Egmont, & chez M. de Voltaire aufli; nou- 
veau larcin. En voilà affez , je penfe , pour 
fonder le plagiat au moins autant que celui 
de Zaïre. Car enfin , a-t-on dit , Othello eft 
Maure & Orofmane eft Turc. Rien ne fe 
reflemble davantage. Othello aime beaucoup 
fa femme Defdémona , & Orofmane aime 
beaucoup Zaïre fa maitrefle. D’une femme à 
une maîtrefte il n’y a pas grande différence. 
C’eft un mouchoir & un rêve qui fondent la 
jaloufie d’Othello ; c’eft un billet qui fonde 
la jaloufie d’Orofmane. Ce n’eft pas tout-à-faic 
la même chofe *, mais enfin c’eft de la jaloufie. 

Othello 
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Othello étrangle fa femme après l’avoir bien 
confidérée dans fon lit 8c lui avoir donné un 
baifer. Orofmane poignarde fa mairrefle au 
milieu de la nuit , au moment où il la croit 
en rendez-vous. 11 eft vrai qu’il ne lui donne 
point de baifer; maris enfin entre le poignard 
& la corde il n’y a pas une grande diltance. II 
en réfulte clairement que Zaïre eft une copie 
d’Othello. Voilà comme on raifonne , 8c il 
faut avouer , comme a dit M. de Voltaire , 
que cejl puijfammtnt raifonntr. 

Quoi qu’il en foit , le Poëmc de Sébafticn 
Garnier eft en feize Chants. 11 y en a fix de 
perdus , 8c en vérité ce n’eft pas une grande 
perte. L’Editeur invité tous les Gens de Lettres , 
tous les Bibliographes , à réunir leurs efforts 
pour retrouver ces fix Chants perdus ; mais il 
vaudrait mieux retrouver ce que nous avons 
perdu de Tacite & de Tite-Live. Garnier 
l’épique ne vaut pas mieux que Garnier le 
tragique. Ce dernier même a quelques étin- 
celles qu’on ne voit jamais dans l’autre. La 
Henriadeeft une narration empoulce& fcche, 
en profe barbare 8c en mauvaifes rimes. Il n’y 
a pas l’apparence de la Poéfie dans le plan 
ni dans les détails. Pour toute machine poé- 
tique, il y a deux ou trois apparitions. Le 
Tome y, G 
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rcfte du Poème eft une defcription de combat»,. 
La bataille d’Ivri tient feule quatre ou cinq 
Chants. L’Editeur dit dans fa Préface qu’on y 
remarque des imitations d’Homcre. Ces imi- 
tations fe réduifcnt aux injures que fe difent 
les guerriers avant de fe battre. A l’cgard du 
ftyle , nous allons tranfcrirc l’cxordc qui fuf- 
fira pour en donner une idée. 

Je veux dire en mes vers le célcfte bonheur 
De ce divin Henri , de ce grand Bclliqucur , 

De ce Roi Navarrois , qui par la providence 
De Dieu , fut appcllé au Royaume de France , 

Apres que le dernier des de Valois facré , 

Sous un prétexte feint , eut été madàcré , 

Et que , de toutes parts , brûlaient d'armes civiles 
Les Citoyens ligués contre lui de fes Villes. 

O toi ! grand Gouverneur de ce bel Univers , 

Si je t’ai toujours mis le premier dans mes vers , 
Alfiftc-moi , mon Dieu, embrâfant ma poitrine 
Du feu des faims rayons de ta grâce divine , 

Envoyant de ton ciel fur moi ton faint Efprit , 

Qu'il me foit fav orable à coucher par écrit , &c. 

Le Poème commence peu apres la journée 
d’Arques, & finit apres celle d’Ivri. Nous avons 
trois chants de la Loylfée du même Auteur. 
Le fujet eft la guerre de Saint-Louis en Afri- 
que. 11 eft traité comme celui de la Hcnriade, 
lans invention, fans caractères , fans intérêt Sc 
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fans pcéfie. Cependant Garnier fut comblé 
d’éloges par fes contemporains. Ses talcns fu- 
rent célébrés de toutes les manières. On trouve 
dans cette édition des fonnets en fon honneur, 
des anagrammes , des vers Latins qui même 
ne font pas mauvais , &: jufqu’à une longue 
Profe à fa louange , faite précifément dans le 
goût des Profes qu’on chante dans nos Eglifcs , 
& qui ne font que des efpèces de couplets rimés 
en mauvais Latin. Cependant Garnier n était 
pas dépourvu de connoiflances Littéraires. On 
voit qu’il avait lu les anciens 5 mais il en pro- 
fite mal. Le commencement de la Loyflee r cf- 
fcmble à celui du poëme de Claudienfiir l’en- 
lèvement de Proferpine. 

Inferni raptoris equos , Sec. 

audaci promcrc cantu 
Mens congefta juket , Sec. 

Je ne fais quel delîr enflamme ma poitrine , 

Comme pouffé d’en-hauc d'une faveur divine 
A coucher par écrit les a&es valeureux 
De ce grand Roi Louis , &c. 

Il faut convenir que coucher par écrit ne rend 
pas élégamment audaci promere cantu. 

La Henriade eft dédiée à Henri IV, & la 
Loyflee , à la PrincdTe Catherine fa fœur. 
L'Epître Dédicatoire , adrelTée à notre grand 

G a 

\ 


Digitized by Google 



ico Littérature 
H enri , eft l’expreflion naïve du zcle & de 
l’attachement qu’un bon citoyen relient pour 
un bon Roi , cçtte (implicite touchante eft . 
bien préférable aux complimens recherchés qui 
compofent ordinairement les dédicaces dont, 
l’art confifte à mentir avec efprit. Il y a d’ail- 
leurs un endroit bien remarquable. » Et d’au-' 
» tant que je ne puis , que je ne me fade 
» infinis ennemis , ( n’y ayant rien qui les en- . 
» gendre plutôt que la vérité , ) & ne reçoive 
» incommodité en mes affaires domcftiques & 
» particulières , lefquelles je délaiffc pour vac-- 
n quer à fi haut deffcin , je fupplie humble- - 
« ment votre Majefté favorifer cette entre- 
» prife du fecours de votre bonté & libéralité,. 
» & me fervir de targc &r de bouclier pour 
» me garder de leurs dards envenimés , me 
» tenant en votre prote&ion & fauve-garde 
» avec ces miens livres , que dis-je miens ? 

« mais plutôt vôtres , -ne contenant autre chofe 
» que ia pure vérité , tant des vertus qui vous 
» font particulières , que de vos braves ex- 
» ploits & généreux faits d’armes , & des Prin- 
»> ces, &: des autres grands Seigneurs qui ont. 
« librement expofé leur vie pour maintenir 
»> votre bon droit , & la confcrvation de l’E-; 
»> glife Gallicane en fon entier , contre la vio- 
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» lence & la tyrannie des ennemis communs 
» de cet Etat «. 

Il eft évident que l’Auteur croyait courir 
beaucoup de rifques en compofant un Poëme 
à la louange de Ton Roi , ce qui peut donner 
une idée des difpofitions où était encore une 
grande partie du Royaume à l’égard de 
Henri IV 1 . Cette dédicace eft pourtant datée 
de l'année 1594. Il avait alors fait abjuration , 
& avait été facré. 

* Il ne paraît pas que Henri IV ait été fort 
libéral envers Garnier fon Poëce & fon Pro- 
cureur à Blois. Il le fut envers Malherbe. Gar- 
nier fe plaint dans une élégie de n’avoir point 
de récompenfe , &: il rappelle au Roi. qu’Au- 
gufte a enrichi Virgile & Horace ; mais G 
Henri valait beaucoup mieux qu’Augufte , 
Garnier ne vaut ni Virgile ni Horace. Lui- 
nième ferait probablement fort étonaé de fe 
voir réimprimer ; c’eft un honneur qu’il doit 
à la Henriade de M. de Voltaire qui , peut- 
être , n’a jamais lu la fienne, ou ignorait même 
qu’elle exiftât. 
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SUR LA TRADUCTION 

DES TRAGÉDIES D’ESCHYLE, 

par M. L. F. D. P. 

proprement parler , dit le Tradu&eur à pro- 
pos des fept Chefs devant Thèbes , il n'y a point 
d' Acteur dans cette Tragédie. Etéocle ne fe montre 
que pour écouter des récits , pour gronder des fem- 
mes & pour expliquer des devifes. J f né ne & An- 
tigone n'arrivent fur la Sc'ene qu après le combat 
& la mort des deux frères ; mais il y a dans ce 
Poème deux perfonnages invifibles qui le remplirent 
depuis le commencement jufquà la fin ; la terreur 
& la pitié. Cela pouvait être vrai chez les Grecs, 
pour qui le fiége de Thèbes était un grand 
évènement , & qui prenaient beaucoup d’in- 
térêt à tous les Héros dont il y eft fait mention » 
mais il eft certain que pour tout autre Leéteur , 
il n’y a ni terreur ni pitié. Nous ne pouvons 
nous intereffer à un fiége qu’autant que les 
afliégeans & les afliégés font refpeétivcmcnt 
dans des fituations critiques & attachantes j 
mais de longs récits d’aflauts , de combats > 
des deferiptions , quelque brillantes de poéfic 
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qu’elles foient , & celles d’Efchyle le font , 
ne peuvent produire fur nous un intérêt fou- 
tenu pendant cinq Ades ; & ce n’eft sûrement 
pas-là l’art dramatique dans fa perfedion. 

Pindare „ ajoute le Tradudeur , n'a rien peut- 
être <juon puijje comparer à de certains Chaut s 
d E fchile ; ce font de véritables Odes. Nous fom- 
mes entièrement de fon avis. Le Chœur du fé- 
cond Ade des Sept Chefs en peut être la preuve. 

La Tragédie des Ptrfes eft abfolument dans 
le même goût que les Sept Chefs. Des récits , 
des deferiptions de combats , voilà le fonds 
de l’Ouvrage. 

» Ce Spedacle, dit le Tradudeur, devait 
» d'autant plus flatter les Grecs , que c’était un 
» véritable trophée pour eux. Ceux qui aflif- 
»> taient à cette repréfentation , avaient eux- 
» mêmes , quelques années auparavant , rem- 
» porté les vidoires qui y font décrites. Le 
»> fujet de la Pièce eft l’expédition de Xercés 
m contre les Grecs. C’eft un foldat qui met fur 
w la fcène une adion dont il a été témoin «. 

Et voilà précifément ce qui explique le 
plaifir que ces fortes de Tragédies , fi impar- 
faites pour nous , devaient faire à des Répu- 
blicains & à des Vainqueurs. On aime à voir 
fes triomphes repréfentés avec l’appareil théa- 

G + 
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tral , & peints avec les couleurs de la Poéfie; 
auffi la Tragédie des Perfes fm- elle couronnée; 
Efchyle y évoque l’ombre de Darius. Le Tra- 
ducteur dit à ce fujet : Les Speelres n'ont pu en- 
core réuffir fur U Théâtre Français. 11 a oublié 
ou voulu oublier l’ombre de Ninus dans Sé- 
miramis, qui, depuis que la Scène Françaifc eft 
débarraflee de la foule des Spectateurs , & 
difpofée avec plus d’art & d’illufion, produit 
toujours un très grand effet. 

» Agamemnon , dit le Traducteur , a le dé- 
» faut de pluficürs de nos Pièces modernes. 
» Ses premiers ACtes ne font qu’une longue 
» expofition; l’aCtion commence au quatrième. 
«Le cinquième ACte eft du plus grand in- 
« térêt. Les perfonnages de Clitemneftrc & 
» de Caffandre ne laiffent rien à defirer «. 

11 eft vrai que les Prophéties de Calfandre, 
très-heureufement imitées dans les Troycnnes 
de M. de Châteatibrun , font d’une grande 
beauté; mais nous fommes bien loin de penfer, 
avec le Traducteur, que le caractère de Cli- 
temneftre ne iaijfe rien à dejirer. Nous croyons , 
au contraire , qu’on n’y peut rien tolérer ; rl 
eft d’une atrocité froide & dégoûtante. Un 
grand crime n’eft théâtral qu’avec une grande 
paffion ou de grands remords. Ici , c’eft une 
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femme qui attend de fàng-froid fon mari pour 
l'égorger , qui n’eft pas combattue un feul 
moment, qui ne dit pas un mot qui reflemble 
à la paflion -, qui , quand elle a aflafliné fon 
epoux , s’en vante avec une infolence tranquille. 
11 n'y a point d’exemple d’une fcélératelTe plus 
calme ; elle fe contente de dire qu’Agamemnon 
a mérité la mort, en faifant immoler fa fille. 
Il ne fort pas de cette ame , que fon forfait 
devait au moins troubler , un cri de fureur 
ou de jaloufie contre Calfandre , un accent 
de violence qui pût au moins lui fervir d’ex*- 
eufe. Nous ne pouvons pas ici tranferire tout 
le rôle pour prouver notre fentiment-, nous 
nous en rapportons à ceux qui liront l’Ou- 
vrage ; nous nous contenterons d’en rapporter 
quelques traits. Clitemneftre, après le meurtre 
commis , rentre fur la Scène & parle ainfi : 

« Je ne rougirai point dedéfavouer ici mes 
« premiers difeours. Quand il faut fe venger 
« d’un ennemi qui femble nous être cher, ne 
» doit-on pas lui tendre un piège qu’il ne puifle 
» éviter î Je méditais depuis long-tems cette 
» vengeance légitime ; l’occafion s’en eft pre- 
» (entée , je l’ai faifie avec ardeur. Agamem- 
» non ne vit plus ; je l’avouerai fans crainte. 
» -Tout était fi bien difpofé , qu’il ne pouvait 
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j> ni fuir, ni fe défendre. II s’eft trouvé- pris 
» dans un fuperbe voile comme dans des liens 
» indiflolubles. Je l’ai frappé deux fois , 8c 
» deux fois il a gémi fous mes coups. 11 tombe 
» à mes pieds ; je le frappe encore , & ce der- 
» nier coup l’envoie chez iduton. Il expire -, 
» Ion fang rejaillit fur moi ; rofée qui m’a paru 
» plus douce que ne font les eaux du ciel pour 

» les productions de la terre J’annonce 

» fans effroi ce que j’ai fait ; il m’cft égal que 
>» vous m’approuviez ou que vous me blâmiez. 
» Voilà le corps d’Agamcmnon , le corps de 
» mon époux ; je n’ai rien commis que de 
» jufte ; cette main l’a poignardé ; c’eil tout 
» ce que j’avais à vous dire «. 

Voilà ce que le Traducteur appelle un cin- 
quième ACte du plus grand intérêt ; c’eft ainft 
qu’Efchyle fe fout'unt parfaitement dans l'art des 
caractères : ce n’eft pas ainft que Clitemncftre 
eft peinte dans la belle Tragédie d’Orefte, de 
M. de Voltaire. 

C’eft dans les Coèphores que l’on trouve-des 
fccnes d’une couleur vraiment tragique ; c’eft-là 
feulement qu’on trouve des traces de l’art de 
Sophocle. Racine avait fait quelques remarques 
fur les premières fcènes des Coèphores. » Elles 
n font écrites, dit le Traducteur , fur les mar- 
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s» ges d’un Exemplaire de l'édition de Stanlei , 
» qui eft pafîe dans mes mains avec le ca- 
» binet de livres de ce grand Poète , que feu 
>> M. Boze me fit acheter. On s’apperçoit , en 
» lifant ces notes , qu’elles ont été jcttées ra- 
» pidement fur le papier. Ce font des coups 
» de crayon d’un homme de génie & d’un 
« Maître de l’art. Quelquefois un vers eft tra- 
» duit par un vers. On trouve des notes du 
» même Poète fur des Exemplaires de Sophocle 
» & de l’Euripide de Paul Etienne. Il admirait 
» fur-tout, dans la Tragédie des Coéphores , 
« la première fcène du fécond Aûe. Il avait 
« raifon ; c’eft une fcène remarquable. Je ne 
» crois pas qu’il y en ait de plus belle dans 
» Sophocle «. 

Cette fcène eft en effet ce qu’Efchylc a pro- 
duit de plus beau. On fait que les Coéphores 
font précilémcnt le même fujet qu’Orefte. Ils 
femblent fervir de fuite à la Tragédie d’Aga- 
memnon. Il s’agit de venger la mort de ce Prince. 

Au cinquième A&e , Orefte égorge fa 
mère auffi froidement quelle a égorgé Aga- 
inemnon ; &r dans la Pièce fuivante , inti- 
tulée , les Euménides , qui n’eft encore qu’une 
fuite de l’hiftoire de la famille des Atridcs , &: 
dont le fujet eft Crefte pourfuivi par les Fu- 
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ries , Apollon juftifie Orefte devant Minerve, 
en difant , » l’enfant n’eft point l’ouvrage de 
» la mcre -, c’eft par le père feul qu’il eft cn- 
» gendre ; la femme eft (implement dépolitaire 
» du fruit , & les Dieux le confervcnt «. 

C’eft fur ces belles raifons que Minerve 
abfout le parricide Orefte. En général , dans 
cette Tragédie, dans les Suppliantes , la der- 
nière des fept qui nous reftent d’Efchyle , & 
dans les autres dont nous venons de parler , 
on ne trouve nul art dans la texture , nulle 
fufpenfion , nulle intrigue , nul développe- 
ment des pallions ; aufti fommes-nous très- 
furpris que le Traduéteur aflure avec con- 
fiance qu’Efchyle , qui a créé l’Art dramati- 
que, l’a aufti perfectionné. Certainement Efchyle 
était un grand Poète ; mais la Tragédie a été 
portée à un bien plus haut degré tie perfec- 
tion par Sophocle, &: Sophocle lui-même-, 
que le Traducteur prétend n’avoir pas été 
furpaffe , trouverait dans les Ouvrages de 
Corneille, de Racine , de M. de Voltaire , 
une foule de beautés dont il n’a pas eu l’idée. 
Le feul rôle de Clitemneftre , dans la Tragédie 
d’Orefte , que l’envie n’a pas pu étouffer &r que 
l’ignorance déprécie, ce feul rôle eft d’un genre 
de beauté fupérieur peut-être à tout ce qu’ont 
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Fa.it les Anciens dans la Tragédie. L’idée d’une 
mcre criminelle , défendant fes enfans contre 
le complice de ion crime , &: employant en 
Faveur de la nature ce même courage qu’elle 
avait montré autrefois pour la fouler aux 
pieds, ofant dire à fon époux, meurtrier de 
Ton premier époux , 

Tremble , tu me connais , tremble de m’offènfer. 

Je t'aimai, tu le fais ; c’eft un de mes forfaits. 

ces traits fublimes font au rang des plus ad- 
mirables produdions du génie dramatique , & 
décèlent d’ailleurs un art approfondi que les 
Anciens n’ont pas connu. En dernier lieu , ce 
rôle de Clitemneftre , joué par Mlle Sainval , 
a eu le plus grand fuccés. Le fort des rôles, on 
l!a déjà dit , eû abfolumcnt dans la main des 
Adeurs; témoin celui de Néron, celui d’Eri- 
phyle , &rc. &c. 

Le Tradudeur d’Efchyle fe plaint dans un 
Avertiffement qui eft à la tête de fon Ouvrage , 
que les mœurs delà Tragédie, parmi nous, font 
molles &: efféminées, qu’on donne à Melpo- 
méne la ceinture de Vénus. 11 y a long-tems 
qu’on nous a fait ce reproche. Il ferait intéreflànt 
à difeuter; mais la difeuffion ferait trop longue. 

Cette tradudion d’Efchyle paraît être , eu 
général, d’un très -bon Littérateur. Il nous 
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fcmblc qu’on doit la mettre fort au-deffiis de 
l’efquifle que le Père Brumoi nous a tracée 
du Théâtre Grec > & il ferait à fouhaiter 
qu’Euripide & Sophocle fuflent entièrement 
traduits comme l’eft Efchyle -, mais nous ne 
pouvons diffimuler que l’Auteur de cette efti- 
mable tradudion affede en faveur des An- 
ciens une partialité chagrine qui femble naître 
d’un fentiment de haîne pour fes contempo- 
rains. Il ne faut point être détradeur de fa 
nation , ni- de fon fiécle ; & s’il s’efl: élevé , 
dans le nôtre , un homme qui a parlé la lan- 
gue de Racine , quand prefque tous les autres 
fèmblaient l’avoir oubliée * li cet homme eft 
encore vivant , il faut avoir le courage de 
déroger au principe odieux d’une certaine 
claiTe d'hommes qui fe font promis à eux- 
mêmes de ne jamais louer que les morts. Il 
ne faut point taire le nom de cet homme à 
côté de celui de Racine, fur-tout fi l’on a eu 
des fujets de fe plaindre de lui } il faut longer 
alors que l’éloge cil une vengeance gcnc- 
reufe , que le lilence etl timide &c fulped , 
& que ce nom que l’on affede d’omettre , ne 
fe préfente que plus vite au Ledeur. Praful - 
gtbant Cajjîus & B rut us , to ipfo quod ip forum 
(ffigits non yifcbaniur. 
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SÛR LA TRADUCTION 

DES COÉPHORES D’ ESCHYLE, 

par M* D u t e i l. 

Zj’ Auteur nous apprend, dans un A ver - 
tiffement , qu’il avait traduit toutes les Tra- 
gédies d’Efchyle , avant qu’on eût annoncé 
au Public la tradudion dont nous avons 
rendu compte. En reconnaiffant le mérite de 
cet Ouvrage eftimable , le nouveau Traduc- 
teur croit pourtant que fa verfion , dont il 
donne un effai dans les Coéphores , ferait 
peut-ctre plus propre à faire connaître le génie 
du Poète Grec , parce qu’il ne s’cft permis 
aucune des libertés qu’a prifes celui qui l’a 
précédé. Il s’eft défendu » de fubftituer une 
n expreflïon naturelle à une expreffion figurée ; 
» une figure faible à une figure forte ; une 
»> métaphore timide foutenue à un amas 
«de métaphores hardies, accumulées, fans 
4» liaifon ; une marche (impie & toujours unie 
» à une marche inégale, &rc. Je me flatais, 
» ajoute-t-il , qu’en confervant à Efchyle fon 
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«air étranger, il ferait d’autant plus propre 
» à piquer la curiofité des Ledeurs , qu’il 
» rcffemblerait moins à ce qu’ils connaiffaient; 
» ainli le Voyageur Philofophe , peu touché 
»» des légères différences qui fe trouvent entre 
» les mœurs de fa nation & les mœurs d’une 
» nation voiline , aime à fe tranfporter cher 
» des peuples moins civilifés , pour y chercher 
» le fpcdacle nouveau de mœurs abfolument 
» éloignées de celles de fon pays «. 

Le Tradudeur a très- bien rempli le plan 
qu’il s’était propofé. 11 conferve à l’Auteur 
Grec fa couleur étrangère, fes hardieffes poé- 
tiques , fes écarts , fon ftyle audacieufement 
figuré, fes phrafes brifées. Jamais il n’adoucit 
ce qu’il pourrait y avoir de trop dur , ni ne 
redifie ce qui pourrait paraître inexad. En 
un mot, Efchyle eft chez lui auffi Grec qu’il 
peut l’être en Français ; & cette tradudion 
a le mérite très-précieux de rendre fidèlement 
le caradère de l’original. On relève quelque- 
fois dans les notes des fautes d’exaditude de 
la part du premier Tradudeur, d’autant plus 
excufables en lui , qu’il a voulu donner à fa 
verfion des formes plus élégantes & plus 
douces , & qu’il s’ell cru obligé de polir quel- 
quefois le génie brute d’Efchylc , de peur qu’il 

n’effarouchât 
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«'effarouchât la délicateffe de notre goût. On 
■rapproche , dans ces mêmes notes , quelques 
imitations que l’Auteur a cru voir dans les 
Poètes Français qui ont traité le fujet d’Eleétre > 
mais ces imitations paraiffenc cherchées un 
peu trop loin & fouvent font trop peu de chofe. 
Dans les Oreftes Français , on a beaucoup 
pris à Sophocle , & fort peu à Efchyle ; 8c 
on a fort bien fait. Longepierre , qui lèntait 
le mérite des Anciens , mais qui n’en avait 
guëres lui-même , a fuivi pas à pas la marche 
de Sophocle qui eft fimple 8c belle ; mais il 
ne favait pas que plus un plan eft fimple , 
plus il faut que les perfonnages foient élo- 
quens , 8c que c’eft précifément pour cette 
raifon que la fimplicité en ce genre eft le 
partage des hommes fùpérieurs : auffi fa Pièce 
eft trés-fagemenr ennuyeufe. M. de Crébillon , 
qui avait du génie, & qui en eut fur- tout 
dans Rhadamifte , mais qui d’ailleurs n’avait 
pas un goût bien épuré , dit , dans fa Pré- 
face d’Eleélre ,• que s’il avait quelque chofe 
à imiter de Sophocle , ce ne ferait pas l'on 
Eleétre ; 8c en effet il ne l’a point du tout 
imitée. Je ne fais s’il a eu raifon ; mais M. de 
Voltaire s’eft très-bien trouvé de n’avoir pas 
eu tant de mépris pour le Poète Grec. 11 a 
Tome Vm 'H 
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vu que dans un fujet quelconque , il y a des 
beautés primitives &: originales qui ne peu- 
vent échapper à un homme tel que Sophocle „ 
& que venant après lui , ce qu’il y avait de 
mieux à faire était de s’en emparer. Ainfi , 
le beau caraétére d’Eledtre , le contrafte des 
deux Sœurs , la Scène de lUrne , cette Scène 
immortelle , l’un des plus beaux efforts de la 
Tragédie antique , font des traits premiers 
que M. de Voltaire a cru devoir emprunter , 
parce qu’il était sûr de les embellir , & parce 
que le génie , dans fa route , rcfpe&e les traces 
du génie , tandis que la médiocrité s’en écarte 
par ignorance ou par défefpoir. 

Nous citerons ici quelques morceaux de la 
traduction des Coéphores qui donneront une 
idée de l’énergie de l’Original & des talens du 
Traducteur. 

» Une voix terrible ( c’eft le Chœur qui 
» parle ) capable de faire hérifTer d’horreur les 
» cheveux , s’eft fait entendre au fond de ce 
» Palais ; elle a tonné dans l’appartement des 
» femmes ^ fes éclats épouvantables ont trou- 
>> blé le filence de la nuit ; elle s’eft expliquée 
» dans un fonge prophétique qui annonce la 
» vengeance ; &c les Interprètes ont déclaré de 
» la part des Dieux, que des entrailles de la 


\ 


Digitized by 


4 


et Critique. 1.15 
» terre , les jnorts en courroux s’élevaient 
» contre leurs aiïaffins , &c. «. 

• Le tableau des menaces d’Apolloa , fi 1» 
mort d’Agamemnon n’eft pas vengée , eft de 
la plus grande force, & d’autant plus heureux 
qu’il fonde & prépare le meurtre de Clitem- 
neftre. » Des maux fans nombre ( dit Orelte ) 
» vengeraient fur moi-même une ombre qui 
» doit m’être chère ; ainfi me l’annonce ce 
» Dieu qui apprend aux mortels à calmer les 
» mânes irrités. Une cruelle maladie déchi- 
»> rerait mon corps ; une lèpre douloureufe 
» rongerait mes os jufqu’à la moelle , & mes 
» cheveux blanchiraient avant le tems. 11 A 
» parlé des Furies redoutables qui naîtraient; 
» du fang de mon père. Au fein des ténèbres , 
» je verrais étinceler fes regards menaçans j car 
»» du fond de la nuit infernale , ceux dont une 
» main parricide a terminé la vie , lancent des 
» traits inévitables. Le fer noéturne , la rage. 
»> armée d’un fouet d’airain, agite, trouble 
a &c pourfuit de Ville en Ville le malheureux 
» qui ne les vengerait pas. Dans cet état, plus. 
» de part aux facrifices ni aux libations facréesj 
» plus de place aux pieds des Autels. Qui rcce- 
» vrait celui que pourfuivrait vifiblement la co- 
» 1ère d’un père ? qui habiterait avec lui , &c. « î 
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M. Du T.’ 1 "' * nous promet une trada&ion 
complette d’Efchyle , & fi nous en jugeons par 
le premier efl'ai, ce fera un préfent également 
agréable aux Helléniftes qui pourront com- 
parer la verfion à l’orignal , & à ceux qui 
ne Tachant pas le Grec , retrouveront dans le 
François l’équivalent de toutes les beautés qui 
feront de nature à être tranfmifes ainli dans 
notre langue. Nous devons avoir une idée d’au- 
rant plus favorable de cette tradu&ion que 
l’Auteur paraît plus paffionné pour Efcbyle. 
C’eft un préjugé très-avantageux pour lui que 
cette efpèce d’idolâtrie qui ne doit pas éton- 
ner , même dans un très-bon efprit. Un Au- 
teur qu’on traduit eft un ami avec qui on a 
vécu long-tems & dont on aime jufqu’aux 
défauts. Dans un volume du Mercure , on 
avoit relevé ceux d’Efchyle. Le nouveau 
Traduéleur fe propofe d’examiner fi les ju- 
gement qu'on a portés font aufji jujles qu'ils 
paraijfent rigoureux. J’attends avec impatience 
cet examen qui ne pourra que m’inftruire fans 
m’offenfer. De pareilles difeuflions , quand elles 
ne dégénèrent point en querelles, font honneur 
à la raifon &: aux lettres dont elles avancent les 
progrès. Mais il n’arrive que trop fouvent que 
les opinions littéraires font coname des étea- 
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darts d’héréfie qui excitent le fcandale & la 
•révolte. On fe croit méprifé parce qu'on cft 
contredit. On fe bat pour l’honneur des morts 
comme pour l’amour-propre des vivans , tant 
la difeorde & le fanatifme de tous les genres 
femblcnt être à jamais le partage de l’Efprit 
humain t* 


SUR LE POEME 

DES SAISONS, 

de M. d e St. L. 

Nous ne diflîmulerons point que cet Ou- 
vrage a trouvé dès fa nailfance beaucoup d’en- 
nemis & de détracteurs , &: c’eft le fort de 
toutes les productions qui s’annoncent avec 
éclat. Celle-ci ctoit attendue depuis long-tems, 
& c etoit une raifon pour qu’elle fut jugée avec 
fevérité. 11 eft rare qu’on fe trouve au niveau 
d’une haute opinion , parce que la plupart des 
LeCteurs aiment à vous mettre au-delfous ; 
d’ailleurs, le Poëme des Saifons avait été jufte- 
ment loué par toute cette première dallé de 
Littérateurs qui honore la Nation &r qui la 
tepréfente chez, l’étranger -, c’en était alfez pour 
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qu’il fut dénigré par la Littérature inférieure, 
qui s’eft impofé la loi de ne louer 'que fes 
membres. Enfin l’Ouvrage s’élevait de lui- 
même au-deflTus de la foule, & dês-lors il 
n’avait point le droit de jouir de cette paix 
profonde , où repofent , en vertu d’une con- 
vention tacite & trés-refpe&ueufement obfer- 
vée , tous les Ouvrages médiocres dont les 
Auteurs ont toujours des jouiffances paifibles, 
te goûtent un repos égal à celui où ils laiffent 
leurs Le&eurs. 

On a obfervé , il y a déjà long-tems, que 
l’on aime moins les vers aujourd’hui qu’on 
ne les aimait autrefois ; ce qui doit néceflai- 
rement arriver , lorfque le goût des beaux 
Arts commence à s’affoiblir par la fatiété , &e 
que l’amour des connaiflances augmente avec 
leurs progrès. La prodigieufe quantité de vers 
dont nous fommes inondés fuffirait feule pour 
produire le dégoût , fi les véritables Amateurs 
de la belle Poéfie ne mettaient dans leurs lec- 
tures un choix très - févère ; mais ces Juges 
éclairés qui vivent fans ce(Te avec Racine &e 
M. de Voltaire , n’ont befoin que de lire 
une page , pour voir fi l’homme qui veut être 
Poète eft né pour en parler la langue > s’il a 
conçu là penfée en vers, fi ce qu’il exprime 
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n’cft pas au-deiïbus de ce qu’il a fenti , s’il ne 
tourne pas autour des idées d’autrui , ni au- 
tour des Tiennes , fi fa phrafe eft pleine &c 
précife , & fi le jugement de Ton oreille a fuffi 
pour lui apprendre à flatter l’oreille du Lec- 
teur. Voilà ce qui d’abord doit Te trouver dans 
tout Ouvrage écrit en vers , indépendamment 
du degré de génie où peut le placer enfuite 
l’invention &: l’intérêt. Or vingt vers fuffiront 
pour avertir le vrai connaifleur s’il trouvera 
toutes ces conditions remplies : & qu’il ren- 
contre peu d’Ouvrages qui réfiftent à cette 
épreuve , &c dont il veuille retourner le feuil- 
let ! Qu’arrive t-il au contraire à cette foule 
de Leéleurs frivoles , qui parcourent par dé- 
fœuvrement toutes les brochures nouvelles ? 
Ils lifent des vers faibles & vagues , qui mal- 
heureufement ne font pas ridicules à la 
longue ils s’ennuient par inftinâ:. Les voilà 
raflafiés ; & lorfqu’enfuite il leur tombe entre 
les mains un Ouvrage écrit en beaux vers , mais 
dont le fujet n’attachant point la curiofité , ne 
peut vaincre l’impreflion que fait après un 
certain tems la monotonie élémentaire de no- 
tre rithme Aléxandrin , ils font tout étonnés 
de ne pouvoir pas lire un volume de vers com- 
me ils liraient une Tragédie ou un Roman > 
. H 4 
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mais toutes les fois qu’un Poète peut vous pro- 
mettre qu’en ouvrant fon livre par-tout oii 
vous voudrez , vous lirez cent vers de fuite 
avec délices , vous devez être content de lui , 
& il peut l’être de lui même. 

D’ailleurs ( pourrait- on demander) eft-il 
bien vrai qu’il faille lire de fuite un long 
Ouvrage en vers ? Eft-ce ainfi qu’on doit lire 
la Henriade , l'Enéide même ? Le plaifir que 
nous procure l'harmonie & le fentiment de 
la difficulté continuellement vaincue , n’cft-il 
pas de la nature de ces fenfations délicates 
&• voluptueufes , qui s’émouflent aifément & 
qui vous fatiguent , li vous les prolongés? 
Les Spectacles qui remuent fortement les paf- 
fions , en vous arrachant à vous-mêmes , nç 
vous permettent pas un moment de dégoût 
ni d’ennui. Mais les Arts qui ne produifent 
que des émotions douces , peuvent-ik vous 
fixer auffi long-tems ? Prenons la mufiqtie pour 
exemple : on peut en faire quelques heures de 
fuite , parce qu’on eft fou tenu par le plaifir de 
travailler & d’apprendre ; mais quel homme 
de bonne foi pourra promettre d’entendre la 
plus belle mufique pendant deux heures avec 
une attention continue ? On fait comment les 
Italiens, peuple fi fenfible, écoutent leurs Opé- 
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•ras. Redevables à leur climat &: à leur ca- 
ractère d 'émotions plus vives que les nôtres » 
ils fe paffionnent pour une Arriette avec tant 
de violence , qu’il leur faut de longs inter- 
valles pour fe repofer. Notre Opéra Français» 
qui ne dure guère que trois heures , & joint 
quelquefois à des Scènes pathétiques de très- 
beaux morceaux de chant , qui FalTemble tout 
ce que l’art de l’optique a de plus féduifant, 
& ce que l’art de la danfe a pu fe permettre 
de plus voluptueux cher, un peuple qui a trop 
bien perfectionné le plaifir pour en retrancher 
la décence ; l’Opéra , dis-je , peut- il fe vanter 
d’avoir des Amateurs affez déterminés pour y 
donner toute leur attention ? Et n’eft-ce pas 
même à force de diftraCtions qu’on y refte 
jufqu’au bout ? Eft-il un infiniment fi beau , 
qui ne laffe un peu au bout d’une demi-heure ? 
Il eft vrai que la mufique produit quelque- 
fois de grands effets ; mais c’eft quand ils font 
momentanés; & Timothée , qui en paflànt 
d’un mode à un autre , fit d’abord pleurer 
Alexandre , & enfuite le fit courir aux armes., 
fûrement ne joua pas long-tcins. 

Qu’un homme occupé d’idées triftes fe pro- 
mène dans une campagne , & qu’il entende 
tout-à-coup le fou d’une flûte venant d’un 
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coteau voifin , fa rêverie fera d’abord inter- 
rompue , il fe faura gré de cette diftra&ion , 
il marchera lentement vers l’endroit d’où par- 
viennent à fon oreille des modulations dour 
ces & agréables, il s’affeoira dans le yoifmage , 
& pour peu que l’air qu’il entend ait cle rap- 
port avec ce qu’il éprouve , ou que même 
il s’imagine en appercevoir , il laiflera couler 
quelques larmes , & ce moment fera le trionir 
phc de l’harmonie ; mais ce moment fera court , 
&: l’homme trifte , quoique foulagé , fe lè- 
vera bientôt , & reprendra fa rêverie & fa 
douleur. 

Peut-être toutes les fois que nous ouvrons, 
un livre de pur agrément , &: qui n’eft pas 
fait pour s’emparer de notre ame & de notre 
raifon, ne devons-nous pas en exiger plus que 
de la flûte du Berger. Que l'homme de goût , 
l’homme fenfible , qui veut charmer fon oreille 
& s’occuper d’objets agréables , prenne les Sai- 
fons; à quelque morceau qu’il s’arrête , il ren- 
contrera ou les détails charmans de la nature 
pittorefque , décrits avec une pompe qui ne 
dégénère jamais en luxe , ou les teintes d une 
mélancolie aimable & réfléchilfantc qui atta- 
che des idées , des fouvenirs & des fentimens 
à tous les objets qui frappent la vue ; il en- 
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tendra tour à tour ou la voix majeftueufe dç. 
l’homme infpiré qui chante les merveilles de 
la création , ou la voix moins impofante d un 
folitaire attendri, qui s’entretient de Ton bon- 
heur & defire celui des humains. 

Quoi de plus noble , par exemple , que 
cette invocation qui ouvre le premier Chant > 

Arbitre des deftins , maître des élémens , 

Toi , dont la volonté créa l’ordre & le teins , 

Tu prodiguas tes dons fur ce globe d’argille , 

Et ta bonté pour nous décora notre afyle. 

Mais l’homme a négligé les préfens de tes mains j 
Je viens de leur richefle avertir les humains. 

Des plailirs faics pour eux leur tracer la peinture , &c- 

II n’en faut pas davantage pour apperce- 
voir d’abord la main sûre de l’Ecrivain fu- 
périeur. Rien de vague , rien d’embarraffc , 
rien de pénible ; cette propriété de termes 
tous choifis , qui gagnent par leur combinai- 
fon & leur enchaînement; cet intérêt de ftyle , 
qui réfide toujours dans des tournures faciles 
& naturelles , &: jamais dans cet entafTement 
de figures forcées , reffource des Ecrivains froids 
& ftériles , qui ne trouvant point dans leur ame 
les mouvemens fpontanés qui animent la com- 
pofition , cherchent à s’échauffer par des efforts 
& des fecouffes. 
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. Quelques lignes après , fi l’on cherche u» 
exemple d’harmonie imitative} 

Neptune a foutevé fes plaines turbulantes ; 

La mer tombe & bondit fur fes rives tremblantes - . 

Elle remonte , gronde , & fes coups redoublés- 
Font retentir l’abîme & les monts ébranlés. 

La mer tombe & bondit . . . elle remonte , gronde V 
ces deux hémiftiches ne font-ils pas entendre- 
le bruit du flot qui heurte le rivage? & quel 
heureux choix de mots ! Que l’on apprenne 
par-là comme on peut être neuf, fans être 
bifarre. 

Si l’on veut des traits d’une imagination, 
poétique , lifez ces vers : 

La tulipe orgucilleufe étalant les couleurs , 

Le narciflc courbé fiir la tige flottante , 

Et qui femblc chercher fon image inconftante ; • 
L’hyacinthe azuré qui ne vit qu'un moment , 

Des regrets d’Apollon fragik monument , &c. 

Voilà du vrai coloris & non pas de ces ima- 
ges faftidieufement rebattues , de ces phrafes 
précieufes & maniérées , que des Auteurs pré- 
tendus légers appellent coloris , fraîcheur , 
grâce , & qui ne font qu’un vermillon de 
toilette groflSérement délaye. 

Cherche-t'on des réflexions intéreflantes 8c 
des contraftes ménagés avec art , voyez dans 
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te même Chant du Printems le tableau des 
fureurs de la guerre oppofé à celui des plailirs 
de l’amour. 

Et les Maîtres du monde ont choifi ces momens 
Pour ordonner le meurtre & les embrafemens 1 
Sur le riant émail des plaines parfumées , 

Les tyrans des humains oppofent leurs armées l 
Tandis que le printems précédé des zéphirs , 

Des monts chargés de fleurs appelle les plailirs , 

Les efclavcs des Rois , miniftres de leur rage , 
Couvrent les champs heureux de fang & de carnage. 
Sur ces bords confacrés aux tranfports les plus doux , 
ils lancent le tonnerre & tombent fous fes coups. 

Là , le jeune Guerrier s’éclipfe à fon aurore ; 

Il rougit de fon fang la fleur qui vient d’eelorre. 

Il tourne fes regards vers l’aimable féjour 
Où le rappelle envain l’objet de fon amour. 

Tes regrets dont la mort fera bientôt fuivie , 

• Ajoutent dans fon cœur aux regrets de la vie, Scc. 

Oppofent leurs armées , n’eft peut - être pas une 
expreffion jufte : elle femble demander encore 
un régime. Peut-on mieux peindre l’influence 
du fexe fur les mœurs des Français que dans ce 
morceau du Chant de l’Hiver ? 

Des mœurs & des plailirs arbitres éclairées , 

Vous avez en tout rems illuftré nos contrées. 

Vous changiez en héros nos ftupides ayeux. 

C’était pour mériter un regard de vos yeux , 

Qu’ils couraient ou défendre ou venger l'innocence» 
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Un mot de votre bouche était leur récompcntë. 

Le vaillant Paladin vous confacrait fon bras ; 

C'ell vous qu'il invoquait au milieu des combats. 

Il vous rendait un culte , & ces honneurs fuprêmes 

Vous élevaient encore au-delTus de vous-mêmes. 

Illuftres par vos choix & non par vos rigueurs , 

Vous cédiez noblement à de nobles Vainqueurs , &c. 

Peut-être ces vers valent-ils un peu mieux que 
les fadeurs & le pirjîflage , qu’on croie être 
la peinture de l’efprit Français. 

11 femble que la Poëfie ait déployé toutes 
fes richefles dans la defeription de la Zône- 
torride , imitée en quelques endroits de Tom- 
pfon. 

Ce n’eft qu’avec le tems que la réputation 
d’un Ouvrage eft généralement proportionnée 
au degré de fon mérite. Celui-ci ne peut que 
gagner beaucoup à être relu , ce qui eft le ca- 
radère d’un très-petit nombre de bons écrits ; 
mais on ofera dire , d’après le fuffrage de la 
plus faine partie du Public , que les Saifons 
font , depuis la Henriade , l’Ouvrage de Poëfie 
qui fait le plus d’honneur à notre langue, &£ 
celui qui renferme le plus grand nombre de 
beaux vers. C’cft un préfent fait à ce fiècle par 
un homme de génie , & digne du fiècle de 
Louis XIV. 
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On a reproché à l’Auteur d’avoir mis trop 
de Philofophie dans fon Poème , & l’on a 
prétendu qu’un Poète ne devait jamais être 
Philofophe. 11 y a long-tcms que Lucrèce a 
prouvé le contraire , & le progrès des lumières 
depuis cent ans , non-feulement permet ce 
ton , mais l’exige de tout Ouvrage où il peut 
être admis , comme un des avantages de ce fié- 
cle , où les grands Ecrivains ont fçu mêler la 
raifon à la fenfibilité & à l’imagination , de 
manière qu’elle ne nuit ni à l’une ni à l’autre. 

On n’ignore pas qu’une certaine claflfe d’hom- 
mes s’efforcera de rendre fufpeét ce tribut de 
louanges , payé par l’amitié & la juftice aux 
talens de M. de St. L. ; mais l’homme de let- 
tres qui aime à lui rendre cet hommage , 
n’a jamais flatté perfonne , & lorfqu’il a in- 
féré dans le Mercure des morceaux de Litté- 
rature , fruits des momens de loifir que lui laif- 
fent de plus grands travaux , il n’a jamais im- 
primé une ligne contre le témoignage de fa 
confcience , ni contre la vérité. Il fe doit à 
lui-même d’affirmer ici qu’aucun homme d’un 
mérite reconnu n’a jamais eu à fe plaindre 
^e ce qu’il a écrit en ce genre ; plufieurs 
ont cru lui devoir des remercimens. Quant à 
ceux qui , bleffés d’une critique honnête & 
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évidente dont ils Tentaient toute la juftice » 
ont cru fe venger par des fatyres & des 
libelles contre fa perfonne &c fes Ouvra- 
ges j il fe rappellera , à leur occafion , ce 
mot d’un ancien , je ne fuis pas fait pour dire 
tout ce qu'ils font faits pour entendre. 


SUR L’ALMANACH DES MUSES 

de l’ A jr n Ê E 1 7 £ 9 . 

C’est le titre d’une brochure annuelle où 
l’on recueille une partie des vers, bons ou mau- 
vais , qui ont paru- ou qui n’ont pas paru dans 
l’année , 6c le tout s’appelle Choix de Pocfus 
fugitives ; cependant il s’en faut bien que ce 
choix foit toujours heureux. Il y a quelques 
morceaux très-jolis , beaucoup de très-médio- 
cres , & beaucoup de mauvais. Ce Recueil 
paraît fait fur - tout pour les Provinces où l’on 
eft avide des produélions de la Capitale. A 
Paris , tous les Amateurs , tous les Curieux ont' 
dans leur porte-feuille ce qui mérite d’être 
lu dans cet Almanach ; mais ce qu'ils n’ont 
pas & qu’ils n’auront jamais, ce font les notes 
critiques mifes au bas de chaque Pièce. Il pa- 
raîtrait 
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raîtrait plus naturel que l’Auteur s’en rapportât 
au Le&eur , &: ne l’avertît pas du plaifir ou 
de l’ennui qu’il doit éprouver ; mais on veut 
abfolument nous inftruire, &: les talens font 
jugés aujourd’hui jufques dans les Almanachs. 
Voilà où nous en fortunes venus ; ce n’eft pas 
tout ; l’Auteur juge en une ligne ou deux 
tous les Ouvrages de poéfie , en quelque 
genre que ce foit , qui ont été publiés dans 
l’année. 

Il annonce que cette notice des Ouvrages 
nouveaux n’eft que l’effai d un Ouvrage plus 
étendu qu'une Société de Gens de Lettres publiera 
dans quelques mois , fous le titre dé Annales de 
la Littérature Françaife , où l’on donnera un ju- 
gement impartial & tr'es-fuccincl de chaque Ouvrage. 
Ce que nous avons vu de ce jugement impartial 
& fuccincl doit nous donner une grande idée 
de cette Société de Gens de Lettres , occupée de 
la confeétion d un Almanach. On ajoute que 
les Gens de Lettres f entaient depuis Içng-tems la 
nécejjitt d'un pareil Ouvrage. 
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Sur celui de Vannée 1771. 

» Pourquoi une Préface cette année à l’AI- 
» manach des Mufes ? Pour remercier le Public 
» de fon fuccès ? Ce ferait tous les ans la même 
» formule. Pour en expofer les avantages? Ils 
» font connus. Pour répondre à certaines fa- 
» tyres ? L’épigrame la plus fanglante eft le 
» filence & le motif qui le fait garder. Ces trois 
» mots ne ferviront donc qu’à faire fentir l’inu- 
» tilité d'un bavardage préliminaire , & peut- 
» être que cet avis li court cil lui-même inu- 
» nie ». 

Cet avis fi court eft curieux du moins , s’il 
eft inutile. Comment peut-on remercier le Public 
du fuccès de l’Almanach des Mufes? Si quel- 
ques Pièces de ce Recueil ont fait plaifir , l’Edi- 
teur qui a pris la peine de les tranferire , croit-il 
avoir eu lui-même un fuccès? Il femble qu’il 
n’y a pas-là de quoi remercier le Public. Il n’y a 
pas non plus d’avantages à expofer. L’Almanach 
des Mufes n’eft pas plus utile que le Tréfor du 
Parnaffe , l’Elite des Pièces fugitives , le Porte-Feuille 
<Tun Homme de goût, & tant d’autres colleélions 
connues auparavant. On dirait que le Ré- 
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daéteur de cet Almanach a conçu un grand 
projet dont il faut faire fentir l'importance- 
On a entend pas davantage ce qu’il veut dire 
par certaines fatyrts. Des fatyres contre 1 Al- 
manach des Mufes ! cela eft incompréhenfi- 
ble , & le filenct du Réda&éur , qui eft une 
èpigrammt fanglante , lignifie limplement qu’il 
aurait dû le garder à la tête de fon Alma- 
nach. 

Il aurait dû , fur-tout, fe conformer à l’avis 
général , & fupprimer fes petites notes de 
louange ou de blâme qui font au bas des 
pages , & fes prétendues notices de tous les 
Ouvrages qui ont paru dans l’année. Il fau- 
drait fe borner à une fimple lifte de ces Ou- 
vrages , &c tranlcrire fidèlement les vers qu’on 
a pu recueillir, fans avertir le Leéleur à chaque 
ligne de ce qu’il doit approuver ou défapprou- 
ver. On eft fâché , puifqu’il faut le dire , de 
trouver dans des Recueils qui peuvent être 
agréables , une foule de remarques qui peu- 
vent amufer un moment , parce quelles font 
rire , mais qui finiffènt par ennuyer. Quand 
l’Editeur nous dit , par exemple , je ne Jais ji 
on trouvera de la jufejfe dans et que je vais ha- 
fardtr , mais en lifant Us Pièces fugitives de M. 
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i Colardcau , j'ai été mille fois tenté de com- 
parer le coloris de fes vers à une nuance de rofe 
tendre & même un peu pâle , couverte un vernis 
doux & brillant ; ce ftyle peut divertir d’abord; 
mais vingt remarques de ce ton font tomber 
le livre des mains. 


Sur les Ouvrages de M. Linguet, 
k l’occafion d’une Brochure intitulée , 
Lettres fur la Théorie des Loix Civiles . 

Pour donner une idée de cette brochure &c 
de toutes celles qu’a publiées le même Au- 
teur , il n’eft pas inutile de tranferire d’abord 
ce qu'il a dit de lui- même & de fes produc- 
tions à la tête des Révolutions de l'Empire Ro- 
main , l’un des Ouvrages dont ces Lettres con- 
tiennent l’apologie. » Vous vous fouvenezbien 
» plus que le Public ( dit-il à un ami ) , de l’im- 
•> prudence qui m’a fait rifquer un volume il 
» y a trois ans , fous le titre d’Hiftoire du 
» Siècle d'Alexandre. C’était chez moi le fruit 
» de la première effervefcence de la jeunefle. 
» Je m’y étais livré à un- feu plus raifonnablc 
» peut-être que prudent. J’aurais voulu effayer de 
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» porter la lumière autant qu’il eft poflible 
»> dans le cahos de l’Hiftoire Ancienne , ou 
» du moins de ne tirer des ruines où elle eft 
» enfévelie que ce qui en vaut la peine. L’Ou- 
»vrage pouvait paraître intéreflant au moins 
» de ce côté. La nouveauté des vues femblait 
» lui donner une efpëcc de mérite. Cepen- 
v dant il n’a pas été accueilli. Ceux qui le li- 
» Paient avaient la bonté d’en parler avec 
» éloge ; mais très-peu, de perfonnes le lifaienr. 
» Après un moment d'une vie languillante , il 
v eft. mort fans bruit comme il était né. Il 
» eft reflé , ainfi que bien d’autres , étouffé dès 
»> fon berceau. La même aventure m’eft arrivée 
«depuis, plufieurs fois. Aucune de mes ten- 
« tatives ne m’a, réufli. Elles m’ont attiré quel-» 
«quefois des éloges de la part de l’amitié* 
j> mais le Public n’y a pas fouferit. J’ai ha- 
»> fardé des effais réitérés en pins d’un genre , 
»> je l’avoue avec franchife , ijs ne m!ont pas 
» mené loin. . . . J’ai vu que dans la Littéra-t 
» tare j & en général dans tous les Arts , il 
« eft bien plus difficile de fe faire une réputation 
» que de la mériter. J’ai vu que la patience , 
»> l’intrigue & lç bonheur y conduiraient plutôt 
>? que les talens. Je me fuis convaincu que le 
i* Temple de la gloire littéraire ne s’ouvrait > 
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» comme les Palais des Grands , qu’aux hon> 
« mes titrés , ou à ceux qui ont l’art de rem- 
» placer , par des manœuvres fecrettes , les 
» titres brillans qui leur manquent. Ces ré- 
» flexions , mon cher ami , m’ont confolé de 
» mon obfcurité. . . . Elles m’ont engage à 
» quitter la Littérature, à lui préférer une 
» profellion plus noble par le préjugé public , 
» moins agréable , il efl: vrai , par les objets 
qu’elle embrafle ; mais certainement plus 
» utile par fes fondions , &c. 

Tels font les aveux qu’en 17 66, faifait 
M. Linguet avec une bonne-foi très louable. 
11 convient du peu de fuccès de fes Ouvrages ; 
(te c’eft beaucoup; mais il paraît perfuadé 
qu’il ne lui a manqué que de l’intrigue pour 
les faire réuiïir, &r probablement il fe trompe. 
Ce fièclc d’Alexandre dont il parle , eft la 
compilation la plus fuperficielle fur un fujet 
très beau & très heureux. Nous ne favons ce 
qu’il veut dire par ce feu plus raifonnable que 
prudent. 11 n’y avait de feu d’aucune efpcce ; 
c'était un amas d’épigrammes puériles & d’an- 
tkhéfes mefquines. Rien de penfe , rien de 
fenti , nulle peinture forte, nul intérêt. Le 
ficelé d’Alexandre , ce tableau fi grand & fi 
majeftueux , ainli travefti , reflèmble à une 
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ftatue antique * habillée de chiffons &: de 
lambeaux. Quant aux autres tentatives qui ri ont 
pas réuffi , faute d'intrigue , nous ne pouvons 
deviner ce que c’eft , à moins que l’Auteur 
ne veuille parler d’une Cacomonade , facétie 
très-froide & très - dégoûtante ; du Fanatifmt 
des Philofophes , feuille fatyrique & ignorée; 
c’eft tout dire. Nous ofons affurer que quand 
M. Linguet aurait été un homme titré , le temple 
de la gloire littéraire ne fe ferait jamais ouvert 
pour de pareils Ouvrages. 

Refte à parler de ceux qu’il a compofés de- 
puis qu’il a quitté la Littérature , & qui ne font 
pas rejlés étouffés dés le berceau. C’eft d’abord 
cette Hiftoire des Révolutions de l’Empire Ro- 
main qui n’a pas encore été lue beaucoup , 
mais qui a beaucoup indigné ceux qui l’ont 
lue. C’eft dans ce Livre que tous les principes 
du defpotifme font regardés comme néceffaires 
au maintien de la tranquillité publique ; les 
débauches de Tibère traitées de fables , parce 
qu’on ne peut pas être vieux & débauché ; fes 
cruautés juftifiées par les maximes de tous les 
Princes qui facrifient tout pour être obéis ; 
fon régne propofé comme tin modèle , & fort 
nom mis à côté de celui de Henri IV ; ( nous 
demandons pardon à nos Leéteurs de pro* 
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noncer ce parallèle facrilège; ) c’eft encore 
dans ce Livre que l’on dit que la mémoire de 
Titus ferait déshonorée , s'il avait dit ce mot 
qu’on lui attribue j mes amis , j'ai perdu un 
jour , & que cet autre mot , il ne faut pas que 
perfonne forte mécontent de l audience d'un Prince , 
raffemble ce qu’il y a de plus odieux, l'in fidélité, 
l'imprudence & la cruauté ; que les Philofophes 
( car M. Linguet les pourfuit par-tout ) ont été 
l’unique caufe de la chûre de l’Empire Ro- 
main , & quantité de découvertes non moins 
merveilleulcs. Une partie de ces inconcevables 
alternons elt réfutée en détail dans les notes 
qui accompagnent la tradudion de Suétone. 

Parut enfuite la Théorie des Loix , fur laquelle 
• l’Auteur revient aujourd’hui. Il y a beaucoup 
d’efprit &c d’abus d’cfprit dans cet Ouvrage qui 
a été plus connu que les autres écrits de M. Lin- 
guet. On fut révolté des principes qu’il déve- 
loppe, de l’éloge du defpotifme qui elt toujours 
l’idole de l’Auteur, de fon mépris pour M. de 
Montefquieu. Les gens de goût ne lui par- 
donnèrent pas la profufion de métaphores ri- 
dicules qui furcharge fon ftyle. Elles étaient 
en fi grand nombre , qu’on s’amufa à les 
compter ; & M. Dupont , l’un des Auteurs 
des Ephéméridcs , prétendit que la fomme 
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totale fe montait à 4379. Cette plaifanterie 
de M. Dupont , & la liberté qu’il prit de re- 
lever les bévues où le même Auteur était 
tombé dans un Traité des Canaux navigables , 
lui attirent aujourd’hui une réplique qui fait 
partie de ces nouvelles Lettres fur la Théorie 
des Loix ; &r cette réplique cft du ton le plus 
indécent. Mais nous devons obfervcr que le 
Difcours préliminaire de ce Traité des Canaux 
navigables eft un morceau très-bien écrit, le 
feul de tout ce qu’a fait l’Auteur , qui ait plu 
aux bons efprits , & qui mérite de relier; mor- 
ceau qui fuffirait pour lui faire fentir à lui- 
même , en le mettant à côté de fes autres 
écrits, la différence du bon ftyle au mauvais. 

Nous avons vu paraître depuis , une Hijioirt 
du fei{îème Siècle , écrite le plus fou vent en 
ftyle de Rhéteur , & où les métaphores ne 
font pas plus épargnées que dans la Théorie 
des Loix. Nous en relevâmes quelques-unes 
des plus choquantes, & nous parlâmes de 
l’Ouvrage en général , avec une excetlïve mo- 
dération. M. Linguet , qui n’était pas content 
de nos louanges qu il trouvait trop réfervées , 
& de nos critiques qu’il trouvait trop évi- 
dentes , prit le parti de fe faire écrire une 
lettre beaucoup plus étendue que notre extrait. 
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où il eft mis au-deflus de tous les Ecrivains 
préfens , paffes & à venir. Nous tranfcrivîmes 
la lettre dans toute fa longueur ; elle fut in- 
férée dans le Mercure , & nous nous gar- 
dâmes bien d’y faire la moindre réponfe. 

M. Linguet , tout en quittant la Littérature , 
nous a encore donné une tradu&ion du Théâtre 
Efpagnol , c’eft- à-dire, de quelques Pièces 
parmi lefquelles il y en a fort peu qui mé- 
ritent d’être traduites. Il paraît que la pro* 
feffion d’Avocat qu’il a embraflee , ne l’oc- 
cupe pas tout entier. Elle eft noble fans doute ; 
mais pourquoi la trouve-t il plus noble que les 
Lettres ? 11 ne les a pas vues dans toute leur 
nobleffe. Nous le ferons fouvenir que Pé- 
liflon s’expofant à tout pour défendre un 
Miniftrc malheureux contre un Monarque 
irrité , était fort au-dclïus de Patru & de le 
Maître , défendant pour de l’argent le bien de 
quelques Particuliers , & nous ajouterons que 
fes Plaidoyers qu’on lit encore , valent beau- 
coup mieux que ceux de ces deux Avocats 
qu’on ne lit plus; nous lui rappellerons que 
M. de Voltaire dénonçant à l’Europe un Ar- 
rêt injufte, rendu contre un innocent Vieil- 
lard , intéreflant les Rois au foulagement d’une 
famille infortunée, & parvenant enfin à venger 
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l’innocence , donnait un exemple beaucoup plus 
éclatant qu’aucun Avocat n’en a jamais donné; 
nous lui obferverons que la plume de tout 
Ecrivain fupérieur appartient à quiconque eft 
opprimé ; que celui qui combat des opinions 
funeftes, fauve un bien plus grand nombre 
de malheureux que l’Orateur du Barreau le plus 
employé n’en peut défendre dans toute fa vie ; 
que depuis un fiècle , les Gens de-Lettres plai- 
dent devant les Nations & devant les Puiflances 
la grande caufe de l’humanité ; &c qu’enfin , 
pour tout dire en un mot , il n’y a rien au- 
defiiis d’un bon Ecrivain, ni rien au-deffbus 
d’un mauvais. 

M. Linguet, qui dans la Théorie des Loix, 
regrettait beaucoup l’efclavàge , le juftifie en- 
core dans un Avertiflement qui précède ces 
nouvelles Lettres. 11 tire fon plus fort argu- 
ment du falaire modique qui fuffit à peine à 
la fubfiftance de nos journaliers , & qui eft fort 
inférieur au prix dont on paie un efclave. Mais 
ce n’eft pas en ne confidérant qu’un côté des 
objets, qu’on peut les apprécier. Il fallait con- 
venir d’abord que nous avons beaucoup de 
Fermiers aifés & heureux , qui certainement 
ne donneraient pas leur exiftence pour celle 
d’un efclave. 11 fallait examiner enfuite fi le 
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grand nombre d’efclaves traités durement par 
des Maîtres cruels , dont rien ne peut les dé- 
fendre, ne peut pas équivaloir au nombre 
des journaliers mal payés &: mal vêtus ; & 
il réfultcroit de ce calcul que la plus grande 
partie des hommes paraiffant deftinée an tra- 
vail & à la misère par l’irrémédiable imper- 
fection des Gouvernemens , il vaut mieux en- 
core porter des haillons que des fers , & man- 
ger de mauvais pain que de recevoir cent coups 
de bâton. H fallait fe demander fi-, en afTem- 
blant tous les Pay fans d’Europe , qui ne font 
pas ferfs , &: leur demandant s’ils veulent l’être, 
on ferait sûr que la propofition fût acceptée-. 
Sans détailler ici les autres confidérations po- 
litiques , il y aurait eu au moins de la bonne- 
foi dans cet examen qui pouvait mener fort 
loin ; mais il eft plus aifé de trancher d’un 
feul mot toutes les difficultés , & de mettre 
les alfcrtions à la place des raifonnemens. 

On a reproché à M. Linguet fon mépris 
pour M. de Montelquieu. 11 cftbien éloigné d’en 
rien rabattre. » J’ai vu que prefque tous lès 
» principes n’étaient que des mots auxquels il 
» avait enfuite accommodé les faits pour les 
» ériger en axiomes. Je me fuis convaincu 
» que l’Efprit des Loix était précifémçnt un 
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« Ouvrage d’imagination , un vrai Roman po- 
« litique , où l’on n’employait prefque jamais 
fi des noms réels que pour les placer à contre 
» fens. — - Et ailleurs , M. de Montefquieu , 
» élevé dans l’idée de la prééminence due à. 
j> la robe , n’a point imaginé de Gouverncmens 
» plus parfaits que ceux où les compagnies 
» dominaient.... Un Gentilhomme Hottentot, 
» qui compoferait un Efprit des Loix fur les 
« rochers du Cap de Bonne- Efpérance , met- 
n trait aufli au premier rang les Confeils dont 
« les Membres accroupis en rond , chacun 
j> dans un trou , commencent leurs délibéra- 
» tions par fe faire donner un camouflet de 
» fumée de tabac “. ( — Cette comparaifon eft 
décente &: polie ). » Des trois définitions fur 
» lefquelles porte la majfe de l’Elprit des Loix^ 
» il n’y en a pas une qui foit , je ne dis pas 
» exa&e , mais même foutenable en une feule 
»> de fes parties «. 

On eft un peu étonné d'un pareil ton , il faut 
l’avouer ; mais ce qui confond , c’eft de voir 
comment railonne celui qui reproche à M. de 
Montefquieu de déraifonner. Nous ne pou- 
vons fuivre pas à pas M. Linguet dans la foule 
des idées étranges & inloutenables qu’il en- 
tafle les unes fur les autres. Nous en difeuterons 
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quelques-unes rapidement} elles fuffiront pour 
faire juger du refte. 

11 y a trois fortes de Gouvernemens ( a die 
M. de Montefquieu ) ; le Républicain , où le 
peuple en corps , ou feulement une partie du 
peuple , a la puiifance fouveraine } le Monar- 
chique , où un feul gouverne , mais félon des 
Loix fixes & établies ; le Defpotifme , où un 
feul, fans loi & fans règle’, entraîne tout par 
(à volonté & par fes caprices. 

M. Linguet attaque ces trois définitions. Il 
ri y a point de République , dit-il , quand une partie 
du peuple feulement a la fouveraine puifance. Une 
République ejl l' adminiflration où tous les Citoyens 
font Souverains en commun. Oui, fans doute, 
pourrait-on dire à ce grand raifonneur ; mais 
vous conviendrez bien qu’il faut qu’il y ait quel- 
ques Repréfentans de cette fouveraineté. Tous 
ces Souverains de droit ne peuvent pas l’être 
de fait } tous ne peuvent pas être Archontes , 
Doges , Syndics , & c. Sans cela , ce ferait 
un Etat tout compofé de Souverains ; ce qui 
ferait merveilleux. Il eft nccefiaire que le Bou- 
langer & le Tailleur , qui n’ont pas le tems de 
rendre la juftice à leur voifin , parce qu’ils 
font occupés à faire du pain & des habits , &c 
qui ne peuvent pas recevoir des Ambalfadeurs, 
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parce qu’ils ne font pas de grands Politir 
ques , commettent à leur place quelques per- 
fbnnes pour prendre cette peine &c faire exé- 
cuter les loix en vertu defquelles le Boulanger 
vend fon pain & le Tailleur fe fait payer de 
fon travail. Dis [infant qu’il exijle , dit M. Lin» 
guet , uni portion faife exclufevemtnt du droit 
d' ordonner , il ri y a donc plus de République ; c’efi 
une véritable Monarchie ; peu importe quelle foit 
exercée par un Prince ou par cent ; que le trône 
foit occupé par un Roi ou par un Sénat , il ef sûr 
qu’il y a un trône & des fujets ; par conféquent , la 
République ejl détruite. M. Linguet eft un grand 
Légiflateur , s’il conçoit un Etat où perfonne 
ne commande &" Où perfonne n’obéifle ; s’il 
ne veut pas que les Loix aient dans une Ré- 
publique un trône & des fujets , & fi trois cents 
Sénateurs , qui n’ont pas le droit de vie ni de 
mort fur qui que ce foit , &: qui peuvent être 
jugés & condamnés par une affemblée du Peu- 
ple , quand ils n’ont pas obfervé les Loix dans 
leur adminiftration , lui paraiflent précifément 
la même chofe que le poffeflTeur d’un Etat 
héréditaire , à qui le trône appartient au mo- 
ment où il eft né ; qui ne doit en effet gour 
verner que fuivant des Loix établies & con- 
venues , mais qui , s’il les viole , n’en doit 
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rendre compte qu’à fa confidence & à Dieu , 
parce que le droit de juger le pouvoir fu- 
prême ferait encore plus dangereux pour l’Etat, 
que l’abus même de ce pouvoir , & parce 
qu’enfin , toutes les fois qu’on a fait un con- 
trat , il faut en porter les charges pour en re- 
cueillir les avantages. M. Linguet eft un grand 
Légiflatcur , s’il prétend ne point reconnaître 
de Monarchie par-tout où celui qui gouverne , efl 
aflreint à fuivre des Loix fixes & établies , comme 
fi tout pouvoir , pour être réel , devait être 
abfurde , illégal & inconféquenr. M. Linguet 
eft un grand Légillateuc , s’il a pu fe convaincre 
que dans les Gouvernemens d’Afie , il nefl pas 
vrai qu'un fieul homme , fans régie & fans loi , en- 
traîne tout par fon caprice ; qu'il n’y a point de 
Nation Jur la terre , chc{ qui la jufiiee fait plus 
égale , les Loix plus rtfpecléts , le nom d homme , 
en général , plus confédéré. Ainfi donc , rien ne 
foutient plus la dignité du nom d'homme que 
d’y joindre le nom à'efclave dont les Orientaux 
fe glorifient ; on n’aurait pas cru que ces deux 
noms j qui devraient être inalliables , puf- 
fent jamais fe donner du luftre l’un à l’autre. 
Ainfi donc , cette foule d’individus mutilés , 
qu’on appelle Eunuques , eft un honneur rendu 
à l’humanité ! ainfi donc, un Vifir, un Pacha, 
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font traités en hommes , lorfque du fond du 
ferrail , arrive un ordre de mourir , qu’il faut 
regarder comme facré, & dont ils n’ont pas 
même le droit de fe plaindre ! » Mais , dit 
» M. Linguet , c’eft précifément le bonheur 
» des peuples Afiatiques. On y fait juftice des 
» Grands qui font ailleurs impunis. Les Peu- 
» pies font vengés & confolés ; ce defpotilme 
» qu’on peint fi terrible , ne l’eft que pour un 
» petit nombre d’hommes qui approchent du 
»> trône. C'ejl un foltil dont l'acliviec brûle , en- 
» dommage les objets qui en font trop proches «. 
Voilà l’argument fur lequel M. Linguet re- 
vient fans cefle , qu’il rebat avec un air 
de triomphe. Les autres Ecrivains n’ont cher- 
ché qu’à flatter les Grands ; lui feul aime les 
peuples, & les peuples font toujours heureux , 
dès qu’on étrangle les Miniftres fans forme de 
procès. Il eft bien vrai que le Pacha d’Egypte 
peut accabler d’impôts , d’exa&ions &c d’in- 
juftices , la Province qui lui eft affermée , 
lui faire tout le mal qu’il voudra , pourvu 
qu’il envoyé exa&ement le tribut au tréfor 
de l’Empire ; il eft vrai encore que le dernier 
des Officiers du Vifir eft au moins aufli à crain- 
dre que lui , parce qu’il eft de la nature du 
defpotifme de fe fubdivifer fans perdre fa 
Tome V . K 
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force } qu’il eft bien rare qu’un Grec obtienne 
juftice d’un Jani0aire , & qu’en général , c’eft 
un principe reçu en Afie , qu’il n’y a jamais 
rien à répliquer à quiconque commande , à 
moins qu’on ne puifle l'empaler & fe mettre 
à fa place. Mais enfin la punition vient ; les 
muets paraiflent avec le lacet -, & c’eft un bien 
beau jour pour les peuples. Ils n'en font que 
plus foulés par le Succefteur du Pacha , ou 
du Vifir , à qui on a ferré le col ; mais ils ont 
encore la même confolation à attendre ; & 
c’eft un grand agrément. »> Comment ofe t on 
>> donc fe livrer , conclut M. Linguet , à des 
>» déclamations indécentes contre une manière 
»> de gouverner qui alfure le bonheur de tous 
» ceux qui la connaiftent ? Un feul homme eft 
» difpenfé des Loix ; mais c’eft pour y fou- 
it mettre indiftinélement tous les autres, comme 
» un Officier fort de la file , quand il commanda 
« t exercice «. 11 n’y a rien à répliquer à une 
pareille comparaifon , & il faut croire , fur 
la parole de l’Auteur, que les Pachas qui pé- 
riffène par le fabre ou le cordon , font tou- 
jours exécutés légalement. 11 eft évident que 
M. Linguet a paffe une partie de fa vie dans 
les Cours d’Afie , comme il a vécu autrefois 
avec Tibère dans l’iflc de Caprée , & affilié 
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aux foupers gais & agréables que faifait Tibère 
avec /«s amis. 

Au panégyrique le plus pompeux des Mo- 
narques d'Afie, qui font les plus doux des hom- 
mes , Us plus humains des Rois , les plus équita- 
bles des Princes , l’Auteur oppofe la ccnfurc de 
quelques abus de nos Jurifdtclions , &c aflii- 
rément il a grande raifon * mais il eft clair 
que la rcponle à cette manière de raifonner 
ne pourrait être bien faite que par un Turc, 
ou un Perfan , qui détaillerait les abus jour- 
naliers de fon pays, & qui pourrait étonner 
un peu M. Linguet , quoiqu’en général il ait 
i’air de ne s’étonner de rien. La Perfe eft le 
Royaume dont il admire le plus le Gouver- 
nement. Il n’en parle qu’avec tranfport ; ce 
qui l’enchante fur tout , c’eft que le Sophi de 
Perfe mange avec les Ambafladeurs étrangers. 
Parmi nous , ce font de trifles Comédiens. » En 
»> Perle, favez-vous en quoi conliftent les 
« mêmes cérémonies ? En un fouper fplendide 
*> que le vio anime , & dont l'étiquette eft 
» Jevérement bannie j & ce ne font pas les Am- 
« bafladeurs feuls que le Monarque honore 
»> de ce joyeux accueil j ce font de limples Par- 
» ticuliers qui lui ont plu, de fes fujets fou- 
» vent qu’il chérit , il les appelle fes hous i il 
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» connaît ce doux & intjlimable plaifir de man - 
»> ger avec fes amis , de fatisfaire à- la fois par le 
»j plus délicieux des mélanges , fon appétit & fon 
» cxur ; il partage la fatisfadion de fes con- 
» vives ; il leur verfe à boire de fa main ; il 
»> fe réjouit de leur gaîté , il l’excite , il l’en- 
» courage -, il ne fe croit Roi qu’autant qu’on 
» eft heureux auprès de lui. Eh ! qui ne s’é- 
» crierait dans les tranfports d’une ivnfje de 
»> refpecl , d’amour , de reconnaiifance , vive 
» le grand homme , le grand Prince , & le 
» fortuné climat où il déploie tant de ver- 
» tus « ? 

Quelque envie que l’on ait detre ferieux 
dans un fi grave fujet , il eft difficile de 
ne pas rire un peu de ce bel enthoufiafme de 
M. Linguet , qui écrivant tranquillement dans 
fon cabinet , fe tranfporte en idée à la table 
du Sophi , boit à fa fanté , & s’écrie dans une 
ivrtjfe de refpecl , vive le Sophi qui mange avec 
fes fujets ; car les autres Rois mangent tout 
feuls ; vive le grand homme qui fatisfait à-la- 
fois fon appétit & fon cœur ; car le cœur & C ap- 
pétit doivent toujours aller enfcmble , & c’eft 
le plus délicieux des mélanges que le mélange du 
cœur avec l'appétit. 

Ce qui n’eft pas inutile à obferver, c’eft: 
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qu’un fi furprenant délire eft précifément cc 
que quelques gens prennent pour de la chaleur. 
C’eft ainfi qu’écrit une certaine clafle d'Au- 
teurs chauds & b rû! ans qui brûlent le papier & 
qui glacent le Leéteur , qui parlent toujours 
dame , &: ne parlent pas à la nôtre , & qui , 
lorfqu’ils déraifonnent , fe croient tout pleins 
de fenfibUiti. Voilà où nous en fommes venus , 
& ce que les gens de goût , qui ne font pas 
toujours d’humeur à en rire , ne peuvent 
s’empêcher de déplorer quelquefois. 

En effet, fuivons M. Linguet, & nous ver- 
rons qu’il n’y a plus moyen de rire. » Nous 
» vivons de pain , nous autres Occidentaux ; 
» notre exiftence dépend de cette drogue dont 
a> la corruption ejl le premier élément , que nous fom- 
r> mes obligés £ altérer par un poifon pour la rendre 
» moins mal- faine « ; , (nous croyons qu’il 
eft impoffible à M. Linguet lui-même de don- 
ner à cette phrafe un fens raifonnable ). » Nous 
n avons la folie de la regarder comme la nourriture 
» feule digne de Chomme «. . . . Ainfi nous avons 
labouré nos terres par un fentiment d’orgueil. 
»> Elle eft devenue le premier objet des petits 
» foins & des courtes vues de nos Empires „ 
»> le premier befoin des êtres qui s'enorgueillirent 
m de porter des chapeaux ; mais auffi elle eft la 
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» reiîourcc la plus sûre du defporifme & la plus. 
>• cruelle chaîne donc on aie chargé les enfans, 
» d’Adam. Pareille à ces poijons dont l'habitude. 
» mène au tombeau , 0 dont la privation eau ferait 
y» également la mort ... . ( Nous prierons en- 
core M. Linguet d'expliquer cette phrafe )* 
m Nous ne pouvons y renoncer ni en jouir... . 
» M. de Montefquieu a la légèreté de dira 
» que les pays où croît le riz , font fujets à 
» de fréquentes famines. Je ne fais s’il y a. 
» un trait d’aveuglement pareil à celui là < 
H y a plus que de la légèreté à s’exprimer ainfi -, 
& Y aveuglement confifte à nier ce que difenç 
toutes les hilloircs Orientales , où l’on voit 
que les famines font prcfque auffi fréquentes 
dans 1 Orient que les tEemblemens de terre. 

» Cédons, mon cher Ami, ceflbnsd infultet 
» à la raifon & au genre humain. — Après 
ees deux lignes , l’Auteur devait céder d’é- 
crire. » Malheureux Galériens , renfermés 
» dans le plus infeét de tous les bagnes ft 
» gardons nous d’outrager nos Maîtres en tout 
» genre «. 

Quand on ofe parler ainfi des pays où l’on 
vit , quand on vient de faire la fatyre la plus 
amère des abus qui ont réfifté jufqu’ici aux 
progrès de la raifon, & qui fans doute léu* 
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céderont quelque jour ; quand on s’indigne 
contre un Citoyen & un homme de Lettres, 
tel que M. de Saint Lambert , pour avoir dit , 
en parlant des jours de la moiflbn & de la 
Vendange: 

O mortels fortunls ! vos travaux font des fêtes. 

ce qui paraîtra vrai à quiconque a vu les 
moiflons & les vendanges y quand on ne s’eft 
révolté contre ce vers que parce qu’on a voulu 
y voir une infulte à la misère des Payfans j 
que l’on peint des couleurs les plus affreufes , 
lorfqu’enfüite on reproche à ce même M. de 
Saint-Lambert de s’élever avec tant de jultice 
contre l’abus des corvées , &: qu’on ofe écrire 
que la defeription des Corvées tfl indécente t 
faitjfe & dangtreuft ; que de pareilles déclamations 
font un Jîgnal de fouUvtmtnt ; qui , fous prétexte 
de révendiquer la liberté , on ptêche la révolte ; 
alors une réfutation littéraire n’a plus de ter- 
mes pouF réprimer de pareils excès. 

Nous ne difeuterons pas plus long-tems les 
inconféquences révoltantes de M. Linguet. Il 
y met le comble en regardant le Gôuverne- 
men Anglais comme le plus abfurde de tous 
les Gouvernemens ; celui , dit-il , que M. de 
Montefquieu a choifi dans fon Fanatifme anti- 
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Oriental pour autorifer Tes déclamations. M. Lift- 
guet , qui n’a écrit dans fa vie que des déclama- 
tions , ofe appellcr déclamattur l’Ecrivain le plus 
éloigné de ce défaut. ! Il fc fert, pour décrier la 
conftitution Anglaife, d’un artifice fingulier. Il 
va déterrer une de ces Loix bizarres & cruelles 
de l’antique Jurifprudence , que l’on retrou- 
verait dans tous les Eats de l’Europe , & qui 
font généralement ignorées \ il inveélive en- 
fuite en Rhétheur fcholaftiquc contre ceux 
qui ont loué ce que le Gouvernement An- 
glais a de louable , &: il leur fait un crime 
d’avoir loué cette Loi qui certainement leur 
était inconnue comme elle l’cft à la plupart 
des Anglais. 11 s’écrie : »> Le fang me bout 
» dans les veines en tranferivant cette effroya- 
» ble Ordonnance . . . Légiflateurs , plus bar- 
« bares cent fois que les Bufiris Se les Pro- 
» cuites : . . . . vos Panégyriftes ofent vanter 
» votre philofophie , votre humanité ! Ah •’ 
» puiffent ils l’éprouver , les lâches qu’ils font ! 
» puiifent leurs gémiflemens élancés du fond 
» des entrailles brûlantes de ce taureau dont 
>3 ils ont tant célébré la beauté , défabufer 
» l’Univers fur ces éloges perfides; ou plutôt 
>» qu’ils ceflent de fe paffionner pour une 
j 3 firéne qui dévore fes amans «. — Sans Ut 
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taureau & la firent , fans le ridicule exceflîf 
d’un pareil ftyle , on ne lirait pas tranquille- 
ment ces imprécations. Quel ton ! quelle ma- 
nière de diflerter ! C’eft celle de M. Linguet , 
d’un bout à l’autre de fa Brochure ; c’eft d’a- 
près cette Lettre qu’il faut , dit-il lui-même , 
apprécier fon cœur. Comme il peut la relire & 
fe repentir de l’avoir écrite , il ferait trop 
cruel de le prendre au mot. 

C’eft afTez parler de fes raifonnemens. 11 
faut mettre fous les yeux du Le&eur les plus 
curieux échantillons de fon ftyle. » On à pré- 
» tendu que la théorie des loix était le fruic 
» du délire de la manie paradoxale... Au fon d'un 
>> écu on eft fur de faire élancer du fein de la 
» terre une foule de malheureux.. . On efeamote 
»> les morceaux au manouvrier libre, & on lui 
» fcellerait la bouche fi on l’ofait. .. On a em~ 
» poifonni nos humeurs de cette fombre contrainte , 
jj de celte défiance concentrée , de ce goût d’une cra- 
jj pule folitaire qui fe font naturalifés à Londres 
jj parmi les fumées fulphurtufes du charbon de terre 
jj à la première & trop durable explofion de cette 
jj ptfte agronomique , &rc. On révère ces cirons 
u périodiques qui , à force de gratter t épiderme 
jj des bons Ouvrages , parviennent quelquefois 
j» à y faire naître des ampoules. Des mites raifon - 
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» nantis fe font rabattues fur le bled , fur le 
» pain , la mouture y elles y ont porté la cor- 
» ruption. Toutes blanches encore de la poudra 
» farineufe dont elles fe font couvertes dans leur 
» boulangerie , elles s’avifent d’infulter les ver- 
» mijfeaux indiferets , qui ne rougiffent pas de s'é- 
» loigner de la huche... Il en eft des hommes & 
» des Gouvernemens comme des notes de mujî- 
»> que. En haufiant & baiffant la clef , vous change { 
* toute la gamme. Il y a donc à ehoifir entre 
« les gammes politiques. Nos Philofophifies ne 
» manquent pas de citer quelques lambeaux des 
« coutumes Anglaifes Si de venir , armes de 
» ce fumier infect , infulter impudemment les 
j> u r ages de leur patrie... La vérité eft ma mar- 
» trefl'e chérie , quoiqu’elle reffcmble un pea 
» aux Catins , Si que fon commerce ne rap- 
»> porte ni honneur ni profit... Je me fuis apperça 
» de l’exiftence des èphémirides comme de celles 
» des puces , par une morfure... Vivez mon fiu- 
» tillant Ccnfeur. .. Les variations dans le prix 
» du pain font une vérole politique qui ronge 
» l’Etat dans toutes fes parties nobles. Les ap- 
» provifionnemens d’ordonnance fonr le mer. 
n cure fecourable qui peut le guérir. Mais avant 
j> que de l’employer, il faut le modifier par une 
»> manipulation trés-aifée. Si on le donne tout 
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» cruÀy on ftra enfin ù crever te, malade. .. .Aug- 
» roenter le vingtième & appliquer à ce rem- 
» placement le produit de l'augmentation , c’eü 
»> demander à un lion qui enrage de faim de 
« ne manger que la moitié d’une brebis qu’il 
»» a tuée » & de laifier le relie à des loups qui 
» ont bcfoin. auffi 

Telles font les figures nobles & élégantes, 
les métaphores juûes & naturelles qui fe pré- 
fentent toujours à l’imagination de M. Linguet. 

Nous voudrions en Unifiant , pouvoir per- 
fuader à M. Linguet , que ce n’eft pas a fiez 
pour être un homme de lettres , d’être enfin 
parvenu à faire lire quelques brochures à force 
de paradoxes ; qu’il faut avoir produit quel- 
qu’Ouvrage qui parle ou à notre arae ou à 
notre raifon ; que rien n’eft fi trompeur que 
des connaiflances mal digérées , & qu’il fau- 
drait pafier à s’ittftruire le tems qu’on pafle 
à décrier ceux qui nous ont infiruirs. Voilà 
ce qite nous nous contenterions de lui dire , 
s’il nous, était démontré qu’il a écrit de bonne 
foi. Mais s’il n’eft pas vraifemblable qu’un 
homme d’efprit dételle férieufement le Gou- 
vernement d’Angleterre à caufe d’une loi quon 
n’y connaît pas ; idolâtre celui des Turcs , parce 
qu’on y étrangle des Vifirs ; & celui de Perfe , 
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parce que le Roi dîne avec les Ambaffadeurs; 
fe paflïonne pour l'Orient , parce qu’on y mange 
du riz , & abhorre l’Occident , parce qu’on y 
mange du pain ; fi aucune de ces folies n’a 
pu être foutenue férieufement, alors nous lui 
dirons qu’il a pris , pour fe faire lire, ùn fort 
mauvais parri ; que fe jouer ainli de la vérité 
& du bon fcns , c’eft avoir beaucoup de mé- 
pris pour fes Leéteurs , & qu’on ne gagne rien 
à ce mépris là -, qu’on peut très bien être ab- 
furde fans être plus amufant ; que s’il a l’am- 
bition de reflfembler à Jean Jacques Roufleau, 
il ne fuffit pas pour cela de mettre à la tête 
de fes Ouvrages , Simon Henri-Nicolas Lin- 
guet , parce qu’à moins d’être aufli éloquent 
que le Genevois , & de mêler comme lui une 
foule de vérités intéreflantes à des paradoxes 
ingénieux , le Simon-Henri Nicolas ne fera 
pas la fortune du J. Jacques ; nous lui dirons 
que lorfque l’on veut difputer avec honneur 
fous les yeux du Public , il faut ou railler 
avec fineflfe ou raifonner avec vigueur , & 
que , quand on prodigue les injures , le Lec- 
teur penfe avec raifon que celui qui ne ref- 
pette rien ne fe refpe&e guère lui-même ; 
qu’il y aurait quelque mérite à prouver que 
M. de Montefquieu s’eft trompé , mais qu’il 
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n’y en a aucun à l’appeller fanatique & 
déclamateur ; qu’il ne faut pas dire de fes ad- 
verfaircs , le Sieur Baudeau , le Sieur Dupont , 
parce qu’une feuille polémique n’eft pas un 
Factum. Enfin nous l’avertiflons , que quoi 
qu’il puifle avoir fes raifons pour regarder 
comme Un très- grand bonheur l’avantage 
d’être Avocat (1) , il ne faut pas en parler dans 
vingt endroits d’une brochure , & que , fi 
c’eft quelque chofe d’être Avocat , il fe pour- 
rait cependant à toute force qu’on fût Avocat 
qu’on fût encore très-peu de chofe. 


( 1) Tout ceci était écrit long-tems avant les révolutions 
qui ont banni M. Linguet du Barieau. 



Tome V. 
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$UR UNE NOUVELLE ÉDITION 

DES ŒUVRES 

DE CrÉBJLLON . 

Cette édition eft la feule où l’on trouve 
leTriumvirat , la dernière Tragédie de l’Auteur. 
Peut-être fe paflerait-on fort bien d’y trouver 
un éloge hiftoriquc compolc par une main 
un peu partiale , une Préface qui ne l’eft pas 
moins , des Pièces relatives qui le font encore 
plus. Si l’on voulait ici difcuter le mérite &c 
les défauts de cet Ecrivain juftement célèbre, 
examiner ce relfort de la terreur dramatique 
qu’on a trop prétendu lui appartenir exclu- 
fivement, &: que d’autres mains ont peut-être 
fu manier avec plus d’art; fi nous le mettions 
en parallèle avec le grand homme qui a traité 
fou vent les mêmes fujets , nous aurions fans 
doute de quoi faire un morceau de critique 
trés-intéreflant ; mais plus il le ferait , plus il 
y a de danger à l’entreprendre. 11 s’en faut bien 
que l’efprit de parti foit éteint. Toute difcuflïon 
littéraire eft aujourd’hui un fignal de difcordc. 
Toute opinion tient à des intérêts cachés , Ôc 
produit des haines furieufes 4 des querelles 6c 
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des fcandales. Quiconque veut dire la vérité , 
doit renoncer à la paix , & l’on n’eft pas tou- 
jours d’humeur à foutcnir la guerre. 

Nous nous bornerons donc à mettre fous 
les yeux du Leéteur des jugemens fur Cati- 
lina & Rome fauvée , qu’aflurément nous n’au- 
rions jamais relevés , s’ils ne fe trouvaient pas 
dans la nouvelle édition de Crébillon. Ces 
pairages fuffiront pour faire connaître à nos 
Le&curs quelle efpèce de témoignages l’Edi- 
teur a raflemblés , & pour faire approuver 
les raifons de notre filence. 

Un Journalifte , après avoir fait la Critique 
de Catilina , &: remarqué une grande partie 
des défauts de cet Ouvrage , conclut ainfi : 
»j Sans y penfer , Monfieur , j’ai fait lcloge 
» de la Rome fauvée de M. de Voltaire. Vous 
*» n’avez qu’à fubftituer des beautés d'ordon- 
» nance aux défauts que j’ai relevés , & vous 
» aurez une idée jufte de cette Pièce, c’cft-à-dire, 
» d’un Drame où l’aèlion marche avec force , 
»> avec économie (a) , avec rapidité, rien qui ne 
» porte coup , qui ne remue , qui n’intérdfe ; les 
»> cara&èrcs y font vrais , rdfemblans , foutenus. 
»> Cicéron eft le véritable Héros de la Pièce ; 


( x) Nous ne remarquons pas le ftyle. 
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» il devait l'être , & non Catilina. Caton &r 
>» Céfar , ces fameux Romains , y font rcprc- 
» Tentés avec des traits qui vous enchantent ; les 
»> connaiflcurs & les favans doivent en ctre fa- 
» tisfaits. Catilina n’eft par-tout que Catilina , 
» c’eft-à-dire , un furieux , un fcélérat &r non 
» un Héros , un grand homme. Le caradère 
» d'Aurélie eft de toute beauté dans fa prlcijion , 
» puifqu elle remplit tous les devoirs d cpoufe , 
»> de fille & de Romaine ; elle s’immole à 
»» Ion époux , à fon père , à fa patrie. A ces 
» perfections du plan , joignez celles du ftyle 
>» & des beautés de détail qui fc fuccèdent 
» rapidement les unes aux autres. Il ne s’agit 
» point d’antithèfes pointues , de vers de rem- 
» pliifage , ou de maximes purement de parade 
» & d'oftentation ; c’eit une éloquence de 
»> poélic égale , pour ainfi dire , à X éloquence de 
» proft de l'Orateur Romain. On croit l’en- 
» tendre pai 1er de fa tribune & foudroyer 
» encore Catilina. Les autres perfonnages par- 
» lent auflî le langage qui leur ell propre, 
*> celui de la paflïon , des conjonctures , de leur 
»» caradère. En un mot , cette Pièce fait hon- 
» neur à l’efprit humain , & je la regarde 
» comme un des Ouvrages de M. de Vol- 
» taire , les mieux conçus , les mieux combi- 

»> nés , 
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»> nés , les plus forts & les plus loutenus. Je 
» ne crois pas qu’on me foupçonne de par- 
« tialité «. Année Littéraire. 

Il eft difficile de faire un plus grand éloge 
d’une Tragédie , & cet éloge eft jufte. Voici 
comme le meme homme parle du même Ou- 
vrage quelques années après. »> M. de Vol- 
« taire a bien voulu immoler fa propre gloire 
» pour relever celle de M. de Crébillon , en 
» donnant au Public Orefte &c Rome fauvée. 
» En effet ces deux Pièces n’ont lervi qu’à con- 
» firmer le mérite d’Eleétre &c de Catilina «. 

Le même Journalifte ( que nous ne citons 
que parce que ces paffages fe trouvent dans 
la nouvelle édition de M. de Crébillon ) dit, 
en parlant d’EIe&re. »> Le Public a fenti la 
»> différence de cette Ele&re à celle qu’un 
» homme qui d’ailleurs a du talent, a voulu 
» élever fur fes débris «. 

Cet homme , qui d'ailleurs a du talent , n’cft 
autre que M. de Voltaire. N’y a-t-il pas un 
peu de complaifance , un peu de générofité 
dans cet aveu ? Eft il bien fûr que l’Auteur de 
la Henriade , d’CEdipe , de Brutus , de Zaïre , 
d’Alzire , de Mérope , de Mahomet , de Sé- 
jniramis , d’Adelaïde , de Nanine , de l’Ecof- 
faife , &C. ait d'ailleurs du talent? 

Tome V \ L 
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SUR LES ŒUVRES 

VE R E G N A R V. 

Nous entrerons dans quelques details fur 
la perfonne & les ouvrages de Regnard , qui 
a fu trouver une place éminente après Mo- 
lière , & qui a été un grand Comique, fans 
lui rcflcmbler. 

La manière de Regnard eft originale. Ses 
Pièces ont peu de fonds & d’intrigue , fes ca- 
ra&ères font peu approfondis ; ce n’eft ni la 
raifon fublime , ni le génie obfervateur, ni 
l’excellente morale , ni l'éloquence de ftyle de 
Molière : fon comique tient à une gaieté de 
détails , aux faillies, aux tournures plaifantes 
dont il femble avoir un fonds intariifable. 11 
ne fait jamais penfer ; mais il fait toujours 
rire. Son imagination , d’ailleurs , lui fournit 
des fituations qui approchent du grotelque , 
fans être pourtant ni bafles ni triviales ; le lé- 
gataire en eft rempli , & cette Pièce , dont le 
fuccés fut très grand , eft peut être le chef- 
d’œuvre de la gaieté comique; du moins il n’y 
a point de Comédie qui faffe rire davantage. 
Le Teftament de Crilpin eft la folie la plus 
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et Critique. 165 
plaifante qu’on ait imaginée , & beaucoup de 
gens d’efprit & de goût préfèrent cette Pièce 
à toutes celles de Regnard , même au Joueur 
qu’ils trouvent un peu défiguré par deux rôles 
de charge , la Comteffe &: le Marquis. Cepen- 
dant il faut avouer que c’eft dans le Joueur 
qu’on remarque le plus de ce comique d’ob- 
fervation &c de caractère , qui n’eft pas or- 
dinairement celui de l’Auteur. Toutes les 
Scènes où le Joueur paraît font excellentes. 
Les variations de Ion amour , félon qu’il eft 
plus ou moins heureux au jeu , fes tranlports 
de joie & de défefpoir font d’une grande vé- 
rité. 11 y a même de ces mots heureux pris 
bien avant dans le cœur humain. 

Ce Sénèque , Monfieur , eft un excellent homme j 

Etait-il de Paris ? 

Non , il était de Rome. 

Dix fois à carte triple être pris le premier 1 

Ce Dialogue eft d’un homme fupérieur. Au 
furplus , s’il eft vrai qu’on peint d’autant mieux 
une paflïon qu’on l'a plus reflentic. Regnard 
avait de l’avantage en traitant ce fujet. On 
fait qu’il était joueur, & joueur heureux. II 
avait gagné au jeu une partie de fa fortune 
dans un voyage d Italie. 

Dufrefni fit le Chevalier joueur prefque en 
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ï^4 Littérature 
même tems que Rcgnard donnait le Tien. Tous 
deux s’accufèrent de plagiat &: d’abus de con- 
fiance ; & l’on dit fort plaifamment qu’il fe 
pouvait que tous deux fuflent un peu voleurs, 
mais que Regnard avait été U bon larron. On 
mit même ce bon mot en epigramme. Du- 
frefni fie encore depuis la Joutuft , où il y a 
des traits excellcns. Mais ces deux Pièces réu- 
nies font bien loin de valoir celle de Re- 
gnard. 

11 a imité les Mcnechmes de Plaute ; mais 
il a furpafle fon original , &r il pouffe le dé- 
fcfpoir du Mcnechme campagnard , à un excès 
bien plus plaifant que Plaute. On ne peut citer 
les Menechmes fans fe rappeller un de ces 
mots fi gais qui naiflaient fous la plume de 
Regnard , toujours d’autant plus piquans , 
qu'ils (ont plus inattendus ; c’eft dans la Scène 
du Tailleur qui s’eft dit Syndic & Marguillicr, 
&: qui veut faire payer à Mcnechme les ha- 
bits d’un régiment qu’il n’a jamais eu. Me- 
nechme eft furieux. 

LaifTez-moi lui couper le nez j 

Son valet , qui eft un fripon , lui dit gravement : 

Laiilcz-lc aller. 

Que feriez- vous, Monlieur, du nez d’un Marguiliier? 

Il n’y a qu’un homme du caraétére de Rc- 
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gnard qui puifle trouver des mots comme 
celui-là. Aullï Defpréaux qui a bien fouvcnt 
raifon , quoiqu’on en dife , répondit à un 
homme qui trairait Regnard d’Auteur mé- 
diocre > il ne/l pas médiocrement gai. 

Regnard fe trompa , quand il crut que Démo- 
crite amoureux pourrait être un perfonnage co- 
mique. 11 ell épris de la pupile , à peu-prés 
comme Arnolphe l'eft de la lienne. Mais il 
s’en faut bien que fa paillon ait des fymptômes 
auffi violens &c aullï marqués que celle d'Ar- 
nolphe ; il ne fort prefque jamais de la gra- 
vité philofophique ; il ell froid. Arnolphe eft 
fou, & les accès font très-plaifans ; c’eft-là où 
Molière excelle , à favoir jufqu’où un tra- 
vers dérange l’efpnt , jufqu’où une paillon 
renverfe une tête. Il va toujours aullï loin que 
la nature. D’ailleurs la paillon d’Arnolphe pro- 
duit des incidcns très heureux. Celle de Dé- 
mocrite ne produic rien. Un mauvais Roman 
achève de gâter l’Ouvrage ; mais il y a une 
Scène du plus grand mérite , une Scène vrai- 
ment comique , celle de Strabon & de Cléan- 
this. 

La dijlraclion n’eft point un caradère , une 
habitude morale ; c’eft un défaut de l’efprit qui 
n’eil fufceptible d’aucun développement , qui 
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J 66 LITTÉRATURE 
ne peut avoir aucun but d’inftru&ion. Une 
diftra&ion reffcmble à une autre , & un hom- 
me peut être diftrait vingt fois le jour fans 
être une feule fois différent de lui-même. Auffî 
la Comédie du Diftrait n’cft qu’une fuite d’in- 
cidens plus ou moins plaifans , & la Pièce en 
générale eft d’un effet médiocre. 

Le Retour imprévu eft un des plus jolis Aétes 
que nous ayons. La Sérénade eft fort inférieure. 
Les Folies amoureufes font dans le genre de ces 
canevas Italiens , où il y a toujours un Doc- 
teur trompé , un Mariage & des Danfes. Nous 
obfervons à ce fujet que Regnard effaya fon 
talent comique pendant environ dix ans fur 
le Théâtre Italien. Il fit environ une douzaine 
de Pièces moitié Italiennes , moitié Françaifes , 
tantôt lui feul , tantôt en fociété avec Du- 
frefni. Il avait près de quarante ans quand il 
commença à travailler pour le Théâtre Fran- 
çais. Le voyage qu’il avait fait en Italie dans 
fa première jeuneffe , & la facilité qu’il avait 
à parler la langue du pays , lui avaient fait 
goûter la gaîté pantomime des farces Italien- 
nes & le naturel de leur Dialogue. Il eft pro- 
bable que fes premiers travaux en ce genre , 
influèrent beaucoup fur fon goût & fur fa ma- 
nière d’écrire. On peut remarquer que les 
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Français , nation beaucoup plus rcflcchiffante 
que les Italiens & les Grecs , font les feuls 
qui aient établi la haute Comédie fur une 
bafe de philofophie morale. La gefticulation 
& les la^is font plus de la moitié du comique 
Italien , comme ils font la plus grande partie 
de leur converfation & fouvent de leur ef- 
prit. 

Regnard , célèbre par fes Comédies , aurait 
pu l ‘être par fes feuls voyages. C’était chez lui 
un goût dominant qui ne fut pas toujours 
heureux ; mais ce goût était fi vif, qu’étant 
parti de Paris pour voir la Flandre & la Hol- 
lande , il alla , en fe lailfant toujours entraîner 
à fa paflion , d'abord au-delà du Rhin jufqu’à 
Hambourg, de Hambourg en Dannemarc , 
en Su'cde , &: de Suède en Laponie, Un limple 
motif de complaifance pour le Roi de Suède 
qui le preffa de vifiter la Laponie , ou plutôt 
fa curiofité naturelle le conduifit jufques près 
du pôle, précifément au même endroit où 
des Savans ont été de nos jours , fous les 
aufpices du Gouvernement , vérifier des cal- 
culs mathématiques & déterminer la figure 
de la terre. 11 fut accompagné dans ce der- 
nier voyage par deux Gentilshommes Français 
qui avaient voyagé en Afie, nommés, l’un 
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i68 Littérature 
Fercourt, &: l’autre Corberon. Arrives à Torno, 
qui eft la dernière ville du monde du côté 
du Nord , ils s’embarquèrent fur le lac de 
même nom , qu’ils remontèrent l’cfpace de 
huit lieues , arrivèrent jufqu’au pied d’une 
montagne qu’ils nommèrent Métavara , &c 
gravirent avec peine jufqu’au fommet d’où 
ils découvrirent la mer Glaciale. Là ils gra- 
vèrent fur un rocher cette infeription en vers 
Latins , qui ne feraient pas indignes du fiècle 
d’Augufte. 

Gallia nos genuit : vidit nos Africa , Gangem 
Haufmus , Europamque oculis luftravimus omnem. 
Cafibus 6’ variis acli terrâque , manque , 

Siftimus hic tandem nobis ubi défait Orbis. 

On peut les traduire ainfi : 

» 

Nés Français, éprouvés par cent périls divers. 

Du Gange & du Zaïr nous avons vu les fourccs » 
Parcouru l'Europe & les Mers j 
Voici le terme de nos courfcs , 

Et nous nous arrêtons où finit l'Univers. 

Regnard n’avait jamais été fur les bords du 
Gange; mais pour fon malheur il connaiflait 
l’Afrique & la Grèce oé il avait été efclave. 
L’amour fut la caufe de cette difgracc. A fon 
fécond voyage d’Italie , Regnard rencontra à. 
Bologne une Dame Provençale , qu’il appelle 


Digitized by Google 


et Critique* i 69 
Elvire, 6c dont il nomme le mari de Prade. 
Il conçut pour elle une paffion très-vive ; 6c 
comme elle était fur le point de revenir en 
France , il s’embarqua avec elle 6c Ton mari , 
à Civitta-Vicchia , fur une frégate Anglaife qui 
faifait route pour Toulon. La frégate fut prife 
par deux vaiffeaux Algériens , 6c tout l’équi- 
page mis aux fers 6c conduit à Alger pour y 
être vendu. Regnard fut évalué , on ne con- 
çoit pas trop pourquoi , la moitié plus que 
fa maitreffe , ce qui pourrait faire naître des 
idées peu avantageufes fur la beauté d’El- 
vire, quoique Regnard la repréfente par-tout 
comme une créature charmante. 

Leur Patron s’appellait Achmet Talem. Il 
s’apperçut que fon captif s’entendait en bonne 
chère ; il le fit Cuifinier. A l’égard d’Elvire , 
on ne dit pas ce qu’il en fit. Au bout de quel- 
que tems , Achmet eut affaire à Conftantino- 
ple ; il y mena fes deux cfclaves dont il rendit 
la captivité très-rigoureufe , jufqu’à ce que la 
famille de Regnard lui fit toucher une fomme 
de douze mille livres qui fervit à payer fa 
rançon , celle de fon Valct-de-Chambre 6c 
de la Provençale. Ils revinrent enfemble à 
Marfeille. Pour comble de bonheur, ils ap- 
prirent la mort de de Prade qui était demeuré à 
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Alger. Rien ne s’oppofait plus à leur union , 
& ils croyaient , après tant de traverfcs , tou- 
cher au moment le plus heureux de leur vie, 
lorfque de Prade , que l’on croyait mort , re- 
parut tout à coup avec deux Religieux Ma- 
thurins qui l’avaient racheté. Cette dernière 
révolution renverfa toutes les cfpérances de 
Regnard, 8c pour fe diftraire de fes chagrins, 
il fe remit à voyager. C’eft alors qu’il tourna 
fes pas vers le Nord. 11 s’amufa depuis à em- 
bellir toute cette aventure d’un vernis roma- 
nefquc , 6c il en compofa une nouvelle inti- 
tulée La Provençale. Toutes les règles du Roman 
y font fcrupuleufement obfcrvées. Comme il 
eft le Héros de fon Ouvrage , il commence 
par faire fon portrait fous le nom de Zelmis, 
& foit à titre de Romancier , foit à celui de 
Poète , foit par la réunion de ces deux qua- 
lités, il fe difpcnfe abfolument de la mo- 
deftie. Voici comme il fe peint. » Zelmis ell 
» un Cavalier qui plaît d’abord ; c’eft allez de 
» le voir une fois pour le remarquer , 6c fa 
» bonne mine eft fi avantageufe , qu’il ne 
» faut pas chercher avec foin des endroits dans 
»> fa perfonne pour le trouver aimable > il 
» faut feulement fe défendre de le trop ai- 
» mer «. 
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Pafle pour l’éloge , puifqu’il faut qu’un Héros 
de Roman foit accompli ; mais la bonne mine 
qui eft avantageufe & les endroits de fa perfonne , 
ne font pas une profe digne des vers du Lé- 
gataire & du Joueur. Tout le refte eft écrit de 
ce ftyle. D’ailleurs tout y eft monté au ton de 
l’héroïfme. Elvire a bien plutôt la dignité Ro- 
maine que la vivacité provençale. Elle en im- 
pofe d’un coup-d’oeil à Muftapha le Chef des Pi- 
rates , qui a pour elle tout le refpeéfc que des bri- 
gands Africains ont toujours pour de jeunes cap- 
tives. Le Rôi d’Alger ( quoiqu’il n’y ait jamais 
eu de Roi à Alger ) fc trouve au Port à la des- 
cente des captifs, & ne manque pas de de- 
venir éperdument amoureux d’Elvire. 11 l’a- 
mène dans fon harem où fes rivales la voient 
entrer en frémiffant de jaloufie. Toujours fidèle 
à Ton amant , elle fe refùfe à toute les ins- 
tances du Roi qui , de fon côté , ne brûle pour 
elle que de l’amour le plus pur & le plus ref- 
peéhieux , tel qu’il eft ordinairement dans le 
climat d’Afrique. Elle parvient même à voir 
fon amant , qui exerce dans Alger la profeffion 
de Peintre, avec la permiffion de fon Patron. 
Us concertent tous deux les moyens de s’en- 
fuir , & ils en viennent à bout ; mais par mal- 
heur ils font rencontrés fur mer par un Bri- 
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I7i Littérature 
gamin d’Alger qui les ramène. Baba Haffàn, 
c’eft le nom du Roi d’Alger , ne fe fâche poine 
du tout de la fuite de la belle captive. 11 finit 
meme par lui rendre la liberté , comme il con- 
vient à un amant généreux. Elle retrouve Zel- 
mis dont la vie & la fidélité ont auffi couru 
les plus grands dangers. Deux ou trois favorites 
de fon maître font devenues folles de lui ; il a 
fait la plus belle défenfe ; mais furpris avec 
une d’elles , il fe voit fur le point d’être em- 
palé , fuivant la loi Mahométane , lorfque le 
Conful de France interpofe fon crédit 6c le 
délivre de ce danger & de l’cfclavage. 

Tel eft le Roman qu’a brodé Regnard fur 
fa captivité d’Alger , &: qui n’eft pas plus mau- 
vais que beaucoup d autres. S’il avait écrit 
ainfi tous fes voyages , ils ne feraient pas fort 
curieux. Ceux de Flandre , de Hollande , d’Al- 
lemagne , de Pologne , de Suède , ne contien- 
nent guères que des notices générales 6c fu- 
perficielles. 11 n’eft peut être pas inutile de 
remarquer qu’au commencement de celui de 
Flandre , on trouve un exemple de ce ton 
avantageux , que les profpériiés de Louis XIV" 
avaient mis à la mode » Mons eft la Capitale 
» du Hainaut , & la première qui reconnailTe 
de ce côte la domination Efpagnole, jufqu’à 
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et Critique. 17J 
» ce qu’il plaife à la France de lui faire fentir 
»> fon joug «. On peut juger que ce langage , 
qui était fort commun alors , n’aurait pas con- 
tribué à nous faire aimer des autres Nations, 
fi l’on n’eût pas remarqué d’ailleurs , que le 
Français était porté plus qu’aucun autre peuple 
à rendre juftice aux étrangers. 

Le feul voyage de Regnard qui mérite une 
attention particulière , eft celui de la Laponie. 
C’eft le feul oû il paraifle avoir porté plutôt 
l’œil obfervateur d'un Philofophe , que la cu- 
riofité diftraite d’un voyageur. Peut- être la 
nature même du pays , .qui était fort peu 
connu , &r les mœurs extraordinaires de fes 
habitans fuffifaient pour attirer fon attention - y 
peut être aufli le defir de plaire au Roi de 
Suède , qui ne l’avait engagé à ce voyage 
que pour recueillir les oblervations qu’il y 
pourrait faire , le rendit plus attentif qu’il nç 
l’aurait etc naturellement ; & cet efprit cour- 
tifan que l’on prend toujours auprès des Rois, 
alfervit pour un moment 1 humeur indépen- 
da te & libre d’un homme abfolument livré 
à fes goûts , &: qui fcmblait ne changer de 
lieu que pour fe défaire du tems. 

Quoi qu’il en foit, il décrit avec une exac- 
titude très-détaillée tout ce que le pays ôc les 
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habitans peuvent avoir de remarquable , Toit 
qu’il ait tout vu par lui-même , foie qu’il ait 
confulté dans la rédadion de fon voyage l’Hif- 
toire de la Laponie écrite en Latin par Joannts 
Tornœus , l’Ouvrage le meilleur qu’on ait com- 
pofé fur cette matière , & dont Regnard lui- 
même cite fouvent des paffages & attelle 
l’autorité. Un des articles les plus curieux eft 
celui de la forcelleric dont les Lapons font 
grand ufage. Notre Auteur va voir un Lapon 
qui paffait pour le plus grand focicr du pays , 
& qui prétendait avoir un démon à fes ordres 
qu’il pouvait envoyer à l’autre bout de l’Eu- 
rope &c faire revenir en un moment. On le 
conjure bien vite de dépêcher fon démon en 
France, pour en rapporter des nouvelles. Le 
forcier a recours à fon tambour & à fon 
marteau qui font fes inftrumens magiques ; 
il fait des conjurations & des grimaces , fe 
frappe le vifage , fe met tout en fang ; mais 
le diable n’en eft pas plus docile, tk l’on n’en 
a pas de nouvelles. Enfin le forcier poufle à 
bout , avoue que fon pouvoir commence à 
tomber depuis qu’il eft vieux & qu’il perd fes 
dents -, qua’utrefois il lui aurait été facile de 
faire ce qu'on lui demandait , quoiqu’il n’eût 
jamais envoyé fon démon plus loin que Stoc- 
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kholm. Il ajoute que fi l’on veut lui donner 
de l’eau-de-vie , il ne laiHcra pas de dire des 
chofes furprenantes. On l’enivre deau de- vie 
pendant deux ou trois jours , & nos voyageurs 
pendant ce tems lui enlèvent fes inftrumens 
magiques , Ton tambour & Ton marteau , qu’il 
pleure amèrement , comme Michas pleure la 
perte de fes petits dieux , tultrunt deos meos. Le 
tambour & le marteau n’étaient pourtant pas 
des pièces allez curieufes pour être rapportées 
en France , & ce n'était pas la peine d’affliger 
ce bon Lapon & de le priver du commerce 
de Ton démon familier. 

Nous terminerons cet article en difant un 
mot des pocfies diverfes de Regnard , qui 
ne font pas indignes qu’on y jette un coup- 
d’oeil. Ce font des Satyres &: des Epîtres pleines 
d’imitations de Juvenal & d Horace , & même 
de Boileau , & quelquefois ces imitations font 
allez heureufes, celle-ci, par exemple, d’après 
ces vers d’Horace , Pauptr Opimius , &c. 

Oronte pâle , étique & prcfque diaphane 
•Par les jeûnes cruels auxquels il fe condamne , 

Tombe malade enfin j déjà de toutes parts 
Le joyeux héritier promène fes regards ; 

D’un ample coffre -fort contemple hrfigurc , 

Et perce de fes yeux les ais & la ferrure. 
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Un avide Efçulape en cette extrémité , 

Au malade aux abois annonce la fanté , 

S’il veut prendre un fyrop que dans fa main il porte : 

Que coûte-t-il , lui dit l’agonifant. Qu’importe ? — 
Qu’importe , dites-vous : je veux favoir combien. — 

Peu d’argent , lui dit-il. — Mais encor. — Prefque rien. 
Quinze fols. — Jufte ciel ! quel brigandage extrême 1 
On me tue , on me vole j & n’efl-cc pas le même 
De mourir par la fièvre ou pat la pauvreté , &c. 

Une des premières Pièces de la jeunelfe de 
Regnard , cft une Epître à Quinault , où Boileau 
cft cité avec éloge. Ceft bien-là la franchife 
étourdie d’un jeune homme. Relie à favoir fi 
elle fut du goût de Quinault. Une autre Epître 
eft adrelfée à ce même Defpréaux , à la tête 
de la Comédie des Mtnechmes. Regnard avant 
cette Dédicace setait brouillé avec le fatyri- 
que , avait répondu aflez mal à la Satyre 
contre les femmes par une Satyre contre les 
maris. Il avait même fait une autre Pièce, 
intitulée: Le Tombeau de Boileau , dans laquelle 
il y a des traits dignes de Boileau lui-même. 
Il fuppofe que ce grand fatyrique vient de 
mourir du chagrin que lui a caufé le mauvais 
fuccès de fes derniers écrits. 

Mes yeux ont vu palTer dans la place prochaine 
Des Ménins de la mort une bande inhumaine. 

De pédans mal vêtus un bataillon crotté 

Defcendaic 
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Defcendait à pas lents de l'Univerfité. 

Leurs longs manteaux de deuil traînaient jufques à terre J 
A leurs crêpes flottans les vents faifaient la guerre , 

Et chacun à la main avait pris pour flambeau , 

Un laurier jadis verd , pour orner un tombeau. 

J’ai vu parmi les rangs , malgré la foule extrême , 

De maint Auteur dolent la face sèche & blême , 

Deux Grecs & deux Latins efeortaient le cercueil , 

Et le mouchoir en main , Barbin menait le dcüil. 

Ce dernier vers cft très plaifant. Regnard 
rapporte les dernières paroles de Boileau adrel» 
£ècs à fes vers. 

O vous [ mes triftes vers , noble objet de l’envie , 

Vous dont j’attends l’honneur d’une fécondé vie, 
PuiflSeZ-vous échapper au naufrage des ans , 

Et braver à jamais l’ignorance & le tems i 
Je ne vous verrai plus j déjà la mort affreufe 
| Autour de mon chevet étend une a Me Azdcufe (1). 

Mais je meurs fans regret dans un tems dépravé , 

Où le mauvais goût règne & va le front levé , 

Où le Public ingrat , infidèle , perfide , 

Trouve ma veine ufée & mon ftylc infipide. 

Moi , qui me crus jadis à Regnier préféré , 

Que diront nos neveux ? Regnard m'eft comparé ; 
Regnard , qui fi long-tems découchant à l'aurore , 

Erra chez le Lapon , ou rama fous le Maure j 
Lui qui ne fut jamais ni le Grec , ni l’Hébreu , 

Qui joua jour & nuit , fit grand’chère & bon feu, &c. 

( 1) Il y a ici une faute de mefure. L’A eft afpirée dans le mot 
hideux , & cela fait une fyllabe de trop. 

Tome V. M 
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Du couchant à t aurore n’eft pas trop bien placé 
avec le Maure & le Lapon qui font au Nord & 
au Midi. Mais obfervons plutôt que Regnard 
paraît reprocher à Boileau d’avoir été jaloux 
de fa réputation. Ils ne travaillaient pourtant 
pas dans le même genre. Au furplus on a ou- 
blié ces querelles de l’amour-propre , &: l’on ne 
fe fouvient que des produétions de leur génie. 


Sur des Obfervations de M. d’Açarq , 
fur Boileau , Racine , Cré - 
jb 1 l lo n j M, de Voltaire , &c. 

» L’Auteur ayant fait imprimer en 1764, 
» un très -petit nombre de ces obfervations 
» pour les communiquer à quelques particu- 
» liers , &: ne les ayant point expofées en 
» vente , juge à propos de les donner ici au 
» Public avec leur fuite. Le tout enfemble fer- 
» vira de pendant aux remarques de Gram- 
» maire fur Racine par l’Abbé d’Olivet , & 
» contribuera à maintenir la pureté de la dic- 
» tion j en nous accquittant d’avance vis-à-vis 
»> de nos Soufcripteurs des feize feuilles de fup- 
>» plémcnt que nous avons promis de leur four- 
» nir durant le cours de l’année entihe. Puiflent- 
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» ils agréer notre empreflèment & nous ho- 
« norer de leurs fuffrages « ! 

Ce louhait eft bien engageant -, mais , fur 
la tournure de ce petit avis , il n’eft pas pro- 
bable que beaucoup de gens jugent à propos 
de lire ces obfcrvations. On aurait tort cepen- 
dant , elles font curieilfes , &c nous efpérons 
que l’expofé fort court que nous en allons 
donner , vaudra quelques Lecteurs à M. d’A-, 

■çarq : c’eft ce qu’il paraît defirer le plus. 

Il examine d’abord l’art poétique de Boileau, 
que nous critiquerons , dit-il , en l'admirant tou- 
jours , & que nous n aurions garde de critiquer fans • 
la double confédération qui nous fert de motif 
facré. 

C’eft en vain qu’au Pamafle un téméraire Auteur 

Penfc de l’art des vers atteindre la hauteur. , 

n Boileau ne femble-t-il pas confondre dans 
» ce fécond vers l’art des vers avec l’art poé- 
« tique , la partie avec le tout ? 

S’il ne fent point du ciel l’influence fiecrète , 

Si fon aftre en nailfant ne l’a formé Poète. 

s» Le premier de ces deux vers ne ferait-il pas 
« uniquement pour la rime , &: le fécond pour 
»> le fens ? Boileau a voulu rendre par ce dif- 
h tique, le nafeuntur Poëtce que le premier vers 

M i 
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ne rend point , & que le fécond rendrait 
» plutôt. A la rigueur , ce que l’on fent eft-il 
» fecret ? ce qui eft furet le fent -ou ? ce qui 
» cft fecret ne cefle-t-il pas de l’être, dès 
» fa nailfance , par fon aftre ? Cela ne reflem- 
.t ble-t-il pas un peu à la dodrine horofco- 
» pique des Phéniciens & à celle de nos AI» 
manachs « î 

On s’attend bien que nous ne ferons point 
d’obfervations fur de pareilles obfervations ; 
nous nous contenterons d’alfurer les Leétcurs , 
que nous tranferivons fidèlement. 

Et confultcz Iong-tems votre efprit & vos forces. 

» Votre efprit &vos forces produit un pléonafme 
» vicieux : vos forces lignifient les forces de vor 
» tre efprit. Il aurait peut-être fallu dire : 

» Et confultcz long-tcms votre efprit & fes forces. 

» Ou : 

» Et confultez long-tems de votre efprit fes forces. 

» Ou bien : 

« Et confultcz long-tems la valeur de vos forces. 

*> Valeur aurait même répondu au quid va- 
» liant «. 

On voit que M. d’Açarq corrige bien heu» 
reufement Boileau \ il continue à le critiquer 
de même. 
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E t jufqu’à d’Aflouci , tout trouva des Ledteurs. 

>> D'Aflouci étant un Auteur & non un Ou- 
» vrage , tout lt monde & non tout était ce qu’il 
» fallait dire. 

Ses vers plats 8c groiïïers , dépouillés d’agrément , 
Toujours baifent la terre & rampent triftement. 

i> Des vers qui toujours baifent la terre ne dé- 
» notent-ils pas une Mufe qui s’embourbe dans 
» les marais du Parnalfe « ï 
Comme M. d’Açarq a le ton noble & le ftyle 
ingénieux ! 

Vante un baifer cueilli fur les lèvres d’iris. 

» Que lignifie un baifer cueilli ? Eft-ce un bai- 
» fer reçu ? eft-ce un baifer donné ? Le baifer 
» n’eft cueilli dans aucun cas «. 

M. d’Açarq fe connaît en baifers comme en 
vers. De l’Art poétique de Boileau il jfalTe à 
la Bérénice de Racine que M. de Voltaire avait 
déjà commentée ; mais M. d’Açarq eft bien 
un autre Commentateur. 

Cent fois je me fuis fait une douceur extrême 
D’entretenir Titus dans un autre lui-même. 

« N’eft-il pas d’une fadeur extrême , ce premier 
» vers « ? 

Je fuis des yeux diftraits 

Qui me voyant toujours , ne me voyaient jamais. 

M i 
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»» Toujours , jamais , voir , ne voir point * 
» n’cft-ce point trop jouer fur les mots « î 
La Cour fera toujours du parti de vos vœu*. 

» Métaphore outrée «. 

Faibles amufemens d’une douleur fi grande. 

» Vers puéril «. 

Hé quoi ! Seigneur hé ! quoi l cette magnificence 
Qui va jufqu'à l'Euphrate étendre fa puilfancc. 

» La puijfance d’une magnificence. . . , grands 
» mots , terme métaphyfique fur terme méta- 

» phylique. Hé quoi ! Hé quoi ! paroles , pa- 
» rôles «. 

Quoique nous nous foyons propofés de ne 
rien répondre à M. d’Açarq, il faut pourtant 
lui dire qu’il devrait lire Racine avec plus 
d’attention. Sa puijfance fe rapporte à Antio- 
chus , §£ non pas à magnificence ; & en lifant 
les deux vers précédais , le fens eft de la plus 
grande clarté. Ainfi , la Métaphyfique & la Lo- 
gique de M. d’Açarq font ici en défaut. Rien 
n’eft fi commun que de défigurer ce qu’il y 
a de meilleur , en tronquant un palfage 8c 
citant infidèlement. 

Votre deuil eft fini , rien n'arrête vos pas. 

» Le deuil commence , le deuil finit ; on parie 
» différemment fur le Parnaffe «. 
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3, Que M. d’Açarq connaît bien le langage du 

! Parnajfe ! Quel dommage qu’il n’ait refait 

qu’un feul vers de Boileau ! Un fi heureux 
eflai devrait l’engager à corriger ainfi tous 
les endroits défedueux &c de Boileau &: de 
• Racine. 

Elle pa(Te fes jours , Paulin , fans rien prétendre 

Que quelque heure à me voir & le rcftc à m’attendre. 

» Quelque heure pour me voir & le refte pour 
3 » m’attendre , ferait moins mal «. 

On eft tente d’avoir un peu d’humeur , 
lorfqu’on entend parler de ce ton fur deux 
vers de Racine , qui font au nombre des plus 
beaux qu’il ait faits. Mais nous n’avons pas le 
courage de nous fâcher contre M. d’Açàrq , 
&: nous prions les Ledeurs de vouloir bien 
lui pardonner comme nous. Ils nous difpen- 
feront auflï de le fuivre dans l’Examen d’A- 
thalie & de Phèdre. C’eft toujours la même 
juftefle de tad, la même fineflë de vue, le 
même agrément dans la didion & les tour- 
nures. Il porte enfuite fa vue fur Eledre &c 
Rhadamifte , de M. de Crébillon , qui fe 
trouve au rang des Auteurs claflîques. L’Au- 
teur de Rhadamifte était certainement un 
homme de génie ; mais ce n’eft pas dans fes 
Pièces qu’il faut étudier notre langue. Zaïre 
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& Mérope font parmi les Pièces de M. de 
Voltaire, celles que M. d’Açarq fournée à 
fa critique , & il y trouve bien plus de fautes 
que dans Elcétre & Rhadamifte ; ce qui eft 
bien naturel. Il faut fe rappeller que M. d A- 
çarq a fait une Grammaire. C'eft un Lé- 
giflateur en fait de goût &: de langage ; 
nous allons rapporter quelques endroits cu- 
rieux de M. d’Açarq , qui attelleront les fer- 
vices qu’il a rendus à notre langue , & qu’il 
peut lui rendre encore. 

» Le rapport mutuel & précis des mots fait 
>» les njjorts divins d’une langue , & c’eft ce 
» rapport cfl'cnticl que néglige M. de Vol- 
j> taire, facrifiant aux agrémens matériels Xac- 
» tive précilion qui eft d’un ordre fupéricur & 
» qui eft préférable à tout. Jeune , on ne fe 
» doute point de cela , affervi qu'on efi à l’empire 
» des fens ; vieux , on l’apperçoit , on ne s’en 
»» corrige pas plus.... Le ftyle grammatical du 
» IV e Aéte de Mérope eft plus pur en général , 
« & il y a de grandes beautés dans le ftyle 
» perfonnel. . . . Quel bourdonnement ! quel tin- 
« tamarre ! Etait-ce le cas de monter aux nues 
» pour y travailler une comparaifon météorolo - 
» gique ? La verve fpiritueufe de M. de Vol- 
u taire eft inépuifablt en ces fortes dételais fui- 
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>> phurtux & retentijfans. Racine a une allure un- 
it dre , Crébillon , une allure terrible ; M. de 
» Voltaire va en tout fens , va toujours & ri a 
a point d'allure certaine. ... Si Paris avait eu 
» deux pommes d’or à diftribuer entre ces 
» trois Auteurs , il en eût donné la plus belle 
» à Racine , & l’autre à Crébillon , regrettant 

de n’en avoir pas une troifième «. 

Malheureureufement M. d’Açarq n’eft point 
Paris j & il n’a point de pommes d’or. 

Encore une phrafe, car on ne peut pas 
quitter M. d’Açarq. » Après avoir lu Racine , 
s> on ne manque pas de s’écrier, que cela eft 
» beau ! après avoir lu Crébillon , que cela 
» eft fort ! après avoir lu M. de Voltaire , que 
» cela eft joli « ! 

Nous ne pouvons nous empêcher de nous 
écrier , comme Heélor dans le Joueur , 

Que ce mot eft bien dit ! & que c'eft bien penfé I 
En effet, c’eft une bien jolie chofe que le; cin- 
quième Aéte de Brurus , le cinquième A&e 
d’Alzire, le quatrième de Sémiramis. Nous 
ne favons pourtant fi le quatrième A<fte de 
Mahomet n’aurait pas encore quelque chofe 
de plus joli ; nous nous en rapportons à 
M. d’Açarq. 

Parlons férieufement ; nous efpérons que 
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les gens de goût voudront bien nous par- 
donner de les avoir occupés un moment d’un 
pareil Ouvrage. Les Etrangers croiraient que 
nous retombons dans la barbarie , fi les Gens 
de Lettres n’élevaient pas la voix de tems en 
tems pour venger le bon goût &c l’honneur 
de la nation. C’cft le feul motif qui nous 
détermine quelquefois à parler des livres 
ignorés dans la Capitale , mais qui fe répan- 
dent aux frontières & dans les pays voiüns 
où tout fe vend. 


RÉPONSE 

AUX OBSERVATIONS CRITIQUES 

de M. Clément. 

O N trouve à la tête de ces Obfervations un 
petû AvertifTetnent où l’Auteur déclare que 
c’eft la cauft du bon goût qu'il tmbraffe. On 
pourrait lui répondre , comme le Mifantrope , 
nous verrons bien. Mais on voit d’avance 
qu’au moins ce n’eft pas le bon goût qui lui 
a diélé cet Avertiflement. » Il ferait à Crain- 
» dre ( dit-il ) qu’on fe crût difpenfé d’étudier 
» dans l’original , l’Ouvrage le plus parfait 
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»> du plus fameux Poète de l’Antiquité , fous 
» prétexte qu’on en aurait en vers français 
» une tradu&ion digne de lui «. Que lignifie 
cette phrafe ? De ceux qui peuvent lire Vir- 
gile , les uns favent le latin ; les autres ne le 
favent pas. Ces derniers , dans aucun cas , 
ne peuvent étudier Virgile dans l’original ; 
qu’eft-ce qui croira que ceux qui peuvent 
l’entendre , aillent l' étudier dans une traduc- 
tion ? Il s’enfuit que cette phrafe n’a point de 
fens. Mais M. Clément , qui prétend n’avoir 
aucune intention de déplaire au nouveau Traducteur , 
a voulu nous perfuader qu’il n’était occupé que 
de la gloire de Virgile & de l'intérêt des Lettres . 
On ne s’éblouit guère de pareilles protefta- 
tions ; on fait que quatre beaux vers infpirés 
par le génie de Virgile à fon élégant Tra- 
duéteur, font beaucoup plus pour la gloire du 
Prince des Poètes , que les Obfervations de 
M. Clément; qu’on lira cette traduélion long- 
tems après que les Obfervations auront difparu. 
On fent d’ailleurs que rien n’eft moins réel 
que ce grand intérêt que prend à la gloire de 
Virgile un homme nqui difeute fes vers avec 
le ton , le ftyle & le goût des Commenta- 
teurs du feiziéme fiècle. Ce n’eft pas l’en- 
thoufiafme , ce n’eft pas la •fenfibilité qui pro- 
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duit un volume de remarques minuticufés ; 
& certainement M. de Lille a plus fenti Vir- 
gile dans une heure de travail fur les Géor- 
giques , que M. Clément ne le fentira peut- 
être dans toute fa vie. 

Au refte , ( ajoute-t-il ) quoique je n’aye 
» point pour cette nouvelle tradu&ion l’en- 
» thoufiafme de fes Admirateurs , je regarde 
» M. de Lille comme un Littérateur très-cfti- 
» mable <*. 

La traduélion des Géorgiques a été géné- 
ralement eftimée; mais elle n’a point excité 
J’enthoujîafmt , & ce n’était point un Ouvrage 
de nature à produire cet effet. Il eft plutôt? 
du nombre de ceux qui peuvent gagner à 
être relus , parce que plus on réfléchit , plus 
on eft frappé des difficultés qu’il a fallu vain- 
cre , & des beautés que produifent fouvent 
ces difficultés vaincues. Apparemment que 
tout ce qui reffemble à l’approbation & à. 
l’eftime, paraît au Critique un effet d ’enthou- 
fiafmt ; mais ce n’eft pas notre faute, s’il n’aime 
pas à approuver & à eftimer , & s’il croit 
avoir rendu à M. de Lille tout ce qu’il lui 
doit, en le qualifiant de Littérateur tr'es-ejli- 
mable. Quand on ri a aucune intention de dé- 
plaire , on fait qu’un Traduéfeur de Virgile 
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doit être beaucoup plus qu 'un Littérateur trh- 
tjlinable . Ce n’eft pas que ce titre ne foit plus 
rarement mérité qu’on ne l’imagine j & beau- 
coup de mauvais Poètes ne valent pas un bon 
Littérateur. Mais enfin , ce titre n’eft certai- 
nement pas un éloge pour un homme qui 
écrit en vers. Si M. Clément , par exemple , 
avait fait , ce qui eft aflez rare , une bonne cri- 
tique d’un bon Ouvrage , fi l’on eût remar- 
qué dans fes Obfervations un efprit jufte &: 
fin , un goût sûr & délicat , cette fenfibilité 
naturelle qui fe paflionne pour les beautés , 
& qui eft heurtée par les défauts plutôt qu’elle 
ne va les chercher -, fi l’on voyait fe préfenter 
fouvent fous fa plume ces tournures agréa- 
bles & légères qui mettent le Leéteur du 
parti de la critique , & l’Auteur critiqué, dans 
fon tort ; M. Clément ferait un Littérateur très- 
ejlimable ; ce qui n’empêcherait: pas M. de 
Lille d’être un très-bon Poète. 

Après cet Avertiflemçnt qui , comme on le 
voit , n’eft pas heureux , l’Auteur entre en 
matière , &: fes premiers coups tombent , non 
pas fur les Géorgiques françaifes , mais fur le 
compte qu’on en rendit dans le Mercure. On 
avait dit , en répondant à M. de Lille , qui 
voyait dans les Géorgiques un Ouvrage utile 
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aux Cultivateurs , que cét Ouvrage ne pou- 
vait guère être utile qu’aux Amateurs de la 
belle poéfie; que les gens de goût pourraient 
prendre des leçons dans Virgile, mais que les 
Laboureurs n’iraient guëres en chercher là ; c’eft 
ce qui occafionne ce début dogmatique de 
M. Clément. » Il ne faut pas dire , c.omme 
» quelques gens qui n’aiment que le genre où 
» ils s’exercent : rien de plus inutile qu’un 
» Poème fur l’Agriculture} & certainement 
s> les Géorgiques ne font pas un Poème inu- 
» tile , puifqu’il fait l’admiration de tant de 
» fiécles «. C’eft répéter en d’autres termes ce 
qu’on avait déjà dit dans le Mercure, &: il 
n’eft pas adroit de répéter ce que l’on voudrait 
blâmer. 

Le Critique paraît en vouloir beaucoup a 
cet extrait des Géorgiques , donné par le 
même Ecrivain qui prend aujourd’hui la dé- 
fenfe du Traduéleur. Un des premiers mor- 
ceaux attaqués dans Us Obfervations eft la def- 
cription de la charrue que nous avions louée 
avec tous les Gens de Lettres qui fe con- 
naiftent en vers. On a dit depuis peu ( ajoute 
M. Clément ) je ne fais dans quel Journal ( ce 
Journal eft le Mercure ) que ce morceau aurait 
étonné Boileau. M. Clément , qui n’eft point 
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du tout Boileau , quoiqu’il le cite beaucoup, 
n’eft étonné que du nombre prodigieux de 
fautes qui font dans les quinze vers que 
nous allons tranfcrire. Il fuffira d’expofer ce 
que le Critique y trouve de repréhenfible ; 
& probablement le Lecteur nous difpenfera 
d’y répondre. 

De la charrue enfin delfinons la ftruélure. v 
D’abord il faut choifîr pour en former le corps 
Un ormeau que l'on courbe avec de longs efforts. 1 
t Le joug qui t’affervit ton robufte attelage , 

Le manche qui conduit le champêtre équipage , 

Pour foulager ta main & le front de tes boeufs 
Du bois le plus léger feront formés tous deux. 

Le fer dont le tranchant dans la terre fe plonge 
S’enchâffe entre deux coins d’où fa pointe s’allonge. 

Aux deux côtés du foc de larges orillons , 

En écartant la terre exhauffent les filions. 

De huit pieds en avant que le timon s’étende , 

Sur deux orbes roulans que ta main le fufpcnde , 

Et qu’enfin tout ce bois , éprouvé par les feux , 

Se durciffe à loifir fur ton foyer fumeux. 

\ 

Quiconque fait ce que c’eft que la verfifica- 
tiou françaife , s’étonnera sûrement qu’elle ait 
pu rendre avec tant de grâce & de richelfe, 
des détails fi fecs &: fi ingrats. M. Clément 
ell allez heureux pour ne trouver dans ces 
vers rien qui foit digne de fon approbation. 

k ; 
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11 n’y voit que des fautes , & les voici : d’a- 
bord il y a quinze vers pour en rendre fept 
en latin ; ce qui fans doute ferait un défaut 
confidérable , fi tout l’Ouvrage était dans la 
même difproportion i mais ce qui n’en eft 
point un , lorfque le Tradudeur maniant une 
langue moins rapide , s’arrange de manière 
que fe reflerrant dans les endroits les plus 
aifés à rendre , &: s’étendant plus dans les 
endroits difficiles , il n’eft guère , en général , 
plus long que l’Auteur qu’il traduit. C’eft ce 
que M. de Lille a fait -, & ce tableau de la 
charrue était aflez pénible pour qu’on par- 
donnât au Tradudeur de l’avoir un peu en- 
richi , afin qu’il nous parût plus agréable ; 
&: par cette même raifon , le Critique eft 
très mal fondé à reprocher au Poète Fran- 
çais l'abondance qu’il étale en cet endroit } 
il devrait favoir que les mots de timon , 
de manche , d’attelage , &c. ne pouvaient 
paffer qu’autant qu’ils feraient accompa- 
gnés de termes nobles qui les relevafl'ent. 
Tel eft l’art de notre Poéfie Françaife , & 
M. de Lille l’a très-bien connu. Le Critique 
note exadement tous les mots qui ne font 
pas dans Virgile i il compte les fyllabcs j c’eft 
juger une tradudion en vers comme une ver- 

fion 
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lîon de fixième. Ec que dira- 1- il de M. de 
Voltaire , qui a employé douze vers pour 
rendre cette fameufe comparaifon tirée des 
fragmens du Poème de Marius , & qui , dans 
le latin , n’a que huit vers \ 

Vt Jovis ahifoni fubità pinnata fatelles , 

Arboris e tninco , ferpentis faucia morfu , 

Jpfa feris fubigit transfigens unguibus anguem 
Semianimum & varia graviter cervice micantem y 
Quern fe intorquentem lanians roftroquc cruentans , 
Jam fatiata animos , jam duras alla do/ores 
Abjicit ejjiantem & laceratum affligit in undas , 

Seque obitu à folis nitidos convertit ad ortus. 

Tel on voit cet oifeau qui porte le tonnerre , 

Blelfé par un ferpent élancé de la terre j 
11 s'envole , il emporte au féjour azuré 
L’ennemi tortueux dont il eft entouré. 

Le fang tombe des airs ; il déchire , il dévore 
Le reptile achafné qui le combat encore. 

11 le perce, il le tient fous fes ongles vainqueurs j 
Lar cent coups redoublés il venge fes douleurs j 
Le monftre en expirant fe débat , fe replie , 

11 exhale en poifons les reftes de. fa vie, • 

Et l’aigle tout fanglant , fier & viélorieux , 

Le rejette en fureur , & plane au haut des cieux. 

Peut-être que M. Clément trouverait ces 
vers payables ; car c’eft le plus grand éloge 
qu’on puifle lui arracher , & £ tnthoufiafme de 
ion admiration ne va jamais au-delà. Mais d’ail- 
Tomc r. N 
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leurs , que de défauts il y reprendrait ! Le fang 
tombe des airs; image qui n’eft point dans le 
latin ; vers qui n’eft point dans l’original ; & 
pinnata J a: elles , ce beau pïnnata qui n’eft point 
rendu; plane eu haut des deux , qui n’eft 

point la même chofe que fe tourne vers le foleil 
levant , comme le dit le dernier vers ; enfin , 
douze vers français pour en traduire huit ; 
voilà tout ce que M. Clément appercevrait 
dans ce morceau fublime. Voilà ce qu’il ap- 
pelle juger avec génie ; car aujourd’hui , dit-il , 
on ne juge ejuavec efprit. M. Clément a fans 
doute du génie , &: nous nous en appercevrons 
peut-être quelque jour ; mais en attendant , nous 
lui conleillons d’avoir de l’efprit, s’il le peut. 

Continuons le détail des fautes que le Cri- 
tique apperçoit dans la defeription de la 
charrue ; c’eft que le Tradudeur a mis dejfmons 
que Virgile ne dit point, & nous convenons 
que le Tradudeur a mis dejfmons que Virgile 
ne dit point ; c’eft que Virgile met le timon au 
commencement , &: que le Tradudeur le ren- 
voie à la fin ; c’eft que trois mots français rempla- 
cent le mot latin jugo; & nous convcnous que 
trois mots français remplacent le mot latin jugo ; 
c’en que le T radudeur met le bois le plus léger au 
lieu defpécifier, comme Virgile, le hêtre ou le 
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tilleul ; 8c nous convenons que M. de Lille n’a 
pas fpécifié le hêtre 8c le tilleul ; c’eft que , 
en écartant la terre exhaujj'ent les filions n’cft pas 
dans le latin , & c’eft avec douleur que nous 
Tommes forcés d’en convenir ; c’eft que le mot 
enfin fe trouve aux deux derniers vers , 8c Te 
trouve aufli dans les premiers ; 8c fur cela , 
comme fur tout le refte , il faut fe rendre 8c 
avouer que le Cenfeur a jugé avec -génie. 

Citons encore quelques vers de M. de Lille , 
qui ne plaifent point du tout au Cenfeur. 

Soudain l'onde en grondant s’enfle dans Tes priions. 

Un bruit impétueux roule du haut des monts. 

D’un mugiflbmcnt fourd la rive au loin réfonne , 

Et des bois murmurans le feuillage frilfonne. 

Le Critique ne veut pas qu’un bruit roule , 
ni qu’un mugiftement foit fourd , lorfque la 
rive en réfonne au loin ; ce qui fuppofe qu’un 
bruit fourd ne peut pas s’entendre de loin. 
M. Clément a des idées aufli juftes en Phy- 
fique qu’en Pocfie. 

Un jour le Laboureur , dans ces memes filions 
Où dorment les débris de tant de bataillons. 
Heurtant avec le foc leur antique dépouille. 

Trouvera fous fes pas des dards rongés de rouille , 
Entendra retentir les cafques des Héros , 

• Et d’un oeil effrayé contemplera leurs os. 

N a 
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Sur ces vers que M. de Lille a faits aveo 
fon efprit , M. Clément obfcrve avec fon génie , 
que l’épithète riche de fcabrâ n’eft point ren- 
due , &: voilà le beau pinnata dont nous par- 
lions tout-à-l’heure. Il fouticnt qu’on ne con- 
temple point d’un oeil effrayé , & qu’au lieu de 
heurtant avec le foc , il faudrait mettre avec lc 
foc heurtant. Nous doutons beaucoup que toutes' 
ces obfervaiions faflent autant de fortune que. 
les vers de M. de Lille ; mais peut-être n’eft-ii 
pas hors de propos de démêler & de détruire 
quelques principes d’erreur fur lefquels eft 
appuyé tout l’Ouvrage de M. Clément. 

En lifant fes Obfervations , on voit clai- 
rement qu’jl ne veut pas qu’il y ait un feul 
mot de l’original perdu dans la tradudion , 
ni que les conftrudions foient jamais inter- 
verties , ni que les métaphores latines foient 
rendues par des équivalais , ni qu’une phrafe 
foit plus courte ou plus longue en français 
qu’elle ne l’eft en latin. Avec de pareilles 
prétentions, M. Clément peut être bien sûr 
de ne jamais trouver une tradudion qui lui 
plaife, même en profe-, fi l’on jugeait par 
les mêmes règles , le morceau qu’il propofe 
pour modèle , il n’çn relierait pas un vers. 

II fallait fe fouvenir que tout homme qui 

* \ 
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traduit en vers, doit, autant qu’il le peut, don- 
ner à fon ftyle toutes les qualités que ce ftyle 
pourrait avoir, fi l’auteur écrivait d’original, le 
même air de liberté , la même clcgance dans 
les expreffions , la même grâce dans les tour- 
nures"; qu’il doit enfin, comme on fa dit, 
tirer de fa langue le même parti qu’en aurait 
tiré l’Ecrivain qu’il traduit. Or , û l’on veut 
enfuite faire attention à la différence des 
idiomes , à la marche libre 6c hardie de la 
langue latine , 8c aux procédés lents 6c ti- 
mides de la nôtre, on fendra qu'un homme 
qui voudra traduire un Poète avec une fidé- 
lité littérale , le traduira de manière à n’être 
jamais lu. 11 doit donc être permis de fup- 
primer une figure qui s’éloigne trop du génie 
de notre langue , & de la remplacer par une 
autre qui s’en approche davantage; de relîerrec 
dans la tradu&ion ce qui aurait trop d’éten- 
due pour des Le&eurs Français , 8c d étendre 
ce qui paraîtrait trop ferré; de mettre à la 
fin d’une phrafe françaife ce qui fe trouve au 
commencement d’une période latine , fi le 
nombre 8c l’harmonie peuvent y gagner , 
fans que l’analogie en fouffre. En un mot , 
il faut fonger à plaire 8c à être lu. 

Voyons un exemple de cette manière de 

N 3 
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procéder, dans la fameufe comparaifon du 
roffignol. 

Qualis popitlcâ mœrens philomela fub umbri 
jimijfos queritur foetus , quos durus arator 
Obfervcns nido . implumes detraxit , at ilia 
Flet nociem , ramoque fedens miftrabile carmeit 
Intégrât & moejlis late loca queftibus implet. 

Telle fur un rameau, durant la nuit obfcure» 
Philomèle plaintive attendrit la nature , > 

Accufe en gémilfant l'oifeleur inhumain 
Qui glilTant dans fon nid une furtive main , 

Ravit ces tendres fruits que l amour fit éclore. 

Et qu'un léger duvet ne couvrait pas encore. 

D’abord qu’on oublie pour un moment Vir- 
gile , & que l’on montre ces vers à Racine „ 
à Boileau , s’ils pouvaient revivre , ou à M. de 
Voltaire, qui , dans ce fiècle , les repréfente 
tous deux , &: nous garantiflons , fans crainte 
d’être démentis par aucun homme de Lettres % 
( nous n’appelions pas de ce nom les mauvais 
Ecrivains ) que M. de Voltaire trouvera ces vers 
que nous venons de citer, pleins de douceur , 
d’harmonie , de grâce &: de vérité. C’eft déjà* 
beaucoup ; & le Critique qui les cite , ne leur 
donne pas le plus mince éloge. Ce reproche 
eft grave, très-grave; car s’il n’a pas fend, 
le mérite de ces vers, comment eft-il organife i 


Digitized by Google 


et Critique. 199 
(&r comment ofe-t-il juger ? &c s’il l’a fend 
fans en , rien témoigner, doit- il être bien 
content de lui-mème ? 

- Voyons enfuite fi cette verfion peut fou- 
tenir le parallèle de l’original. Il faut con- 
venir , avant tout , qu’il y a dans l’harmonie 
latine un avantage ineftimable auquel il faut 
renoncer. Ces confonanccs redoublées , po - 
pulcâ philomela fub umbrà , qui femblent les 
échos de la douleur ; ces fons prolongés 6c 
lamentables , miferabile carmen ; tous ces mots 
analogues , lugubrement accumulés , mxfiis 
latï loca queflibus implet ; cette heureufe fuf- 
penfion de la période qui eft coupée par le 
milieu , detraxlt , 6c qui fc relève par un en- 
jambement fi gracieux au vers fuivant , at ilia 
fitt noclem ; voilà ce que Virgile a perdu & 
ce qu’il devait perdre , en partant dans une 
langue inférieure qui n’a ni quantité , ni in- 
verfions. Qu’a fait M. de Lille ? Ne pouvant 
pas faire entendre , comme Virgile , le chant 
plaintif du roflignol , il a tâché de regagner 
par le fentiment ce qu’il perdait du côté de 
l’harmonie. L'oifcltur inhumain vaut bien le 
dur us arator. Glifj'ant dans fon nid une furtive 
main eft; un tableau charmant qui n’eft qu’in- 
diqué par Virgile 6c achevé par le Tradu&cur. 

N 4 
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Enfin , il nous intéreffe pour ces tendres fruits t 

Que l’amour fît éclore 
Et qu’un léger duvet ne couvrait pas encore ; 

en développant l’idce du mot implumes ; en- 
forte quà tout prendre, le morceau de Vir- 
gile eft auflî beau en français qu’il pouvait 
l'être. Qui croirait que M. Clément n’a rien 
vu dans ces vers , fi ce n’eft que la compa- 
raifon eft renverfée , & que ce qui eft an 
commencement dans Virgile eft mis à la fin? 
qu’ dbfervans nido fournit un vers entier , 8c 
qu ’amijfos fa tus implumes en fournit deux; c’eft- 
à-dire , qu'il lui reproche précifément ce qu’il 
fallait louer , le talent d’avoir trouvé des équi- 
valens aux beautés qu’il ne pouvait confcrver 
en français. Les enthoufiaftes de poéfie s’indi- 
gneront de cet excès d’injuftice ; mais s’ils ré- 
fléchirent fur le plaifir qu’ils ont en lifant de 
fi beaux vers , & qui eft apparemment perdu 
pour M. Clément qui les blâme , ils le plain- 
dront peut-être Se le compareront à cet homme 
dégoûté de tout &: qui avait réfolu de nëtre 
jamais content de rien : on lui faifait remar- 
quer dans une belle foirée deté, tous les 
charmes de la nature ; on les détaillait , & 
il ne pouvait pas trop les contefter ; on le 
croyait au moment de lui prouver que quelque 
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chofc était bien , lorfqu’il répondit avec un 
grand foupir , hélas ! dans une heurt y il fera 
nuit. 

Pour prouver à M. Clément que nos idées 
fur la traduélion font celles de tous les bons 
Littérateurs, nous lui citerons un pafiaged’un 
excellent Livre fur la manière d'apprendre les 
langues , rempli de viles neuves & fines , &c 
aufli bien écrit que bien penfé. » Les originaux , 
» dans quelque langue que ce foit , ont des 
« beautés qu’il n’eft pas poüible de faire paffer 
» dans une traduction. L’Auteur a mis au jour 
» fa penfée avec tous les embelliflemens qui 
jj lui convenaient. S’il n’eut pas trouvé dans 
jj fa langue le terme propre , ou le terme 
jj figuré , dont il avait befoin , il eût aban- 
jj donné cette penfée , & il aurait bien fu la 
jj remplacer. Le Traduéteur n’a pas le choix 
jj des penfées \ fon Auteur les lui fournit , & 
j> il cft forcé de les rendre telles qu’il les a 
» reçues-, fouvent fa langue lui refufe le terme 
jj propre ; alors il fupprimera des idées ac- 
jj ceflbires ; ou s’il veut les conferver , fon 
jj ftylc s’allonge & devient traînant , &c. « ? 

Un autre principe d’erreur , avancé par 
M. Clément , c’eft que les termes d’agriculture 
pe peuvent , félon lui , entrer en aucune ma- 
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nicre dans un vers français. Il eft bien vrai 
que c’eft un des grands obftacles qu’avait à 
furmonter le Traducteur des Géorgiques - y 
mais il favait auffi , & l’exemple de Racine , 
de Boileau , de M. de Voltaire , lui avait 
appris qu’il eft un arc de placer noblement 
dans un vers un mot qui par lui-même ne pa- 
raît pas noble. Qui aurait cru que le mot de 
fil pût entrer dans un vers de Tragédie î Ra- 
cine en eft venu à bout. 

Quelquefois à l’Autel 

Je prélèntc au grand Prêtre & l'encens & le fcl. 

S’il eût mis Amplement je prèfente le fil , le 
vers était plat. Le mot d’encens le relève & 
fait paffer le fiel avec lui. Prenons dans les 
Géorgiques Françaifes un exemple de ces ter- 
mes de labourage heureufement encadrés. Soc , 
traîneaux , raleaux , claie , van , madrier ; en 
voilà fix. Ils font placés dans cinq vers , fans 
que l'oreille la plus délicate en puiffe être 
choquée. 

D’abord on forge un foc , on taille des traîneaux. 

De leurs ongles de fer on arme des rateaux. 

On entrelace en claie un arbufte docile. 

Le van charte des grains une paille inutile. 

Le madrier pefant te fert à les fouler , 

Lt des chars au befoin feront prêts à rouler. 
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Pourquoi n’eft-on blefl'é d’aucun de ces mots? 
C'eft qu’il n’y en a pas un qui ne faflé image 
& qui ne foit accompagné de détails riches 
& pittoresques. 11 fallait donc fe borner à 
dire que les expreffîons techniques du labou- 
rage étaient plus harmonieufes & plus poéti- 
ques dans le latin que dans le français, & 
féliciter M. de Lille d’en avoir fait l’ufage le 
plus-heureux qu’il lui était poffible. 

Ce n’eft pas que M. Clément n’ait raifon 
quelquefois. Il eft inftruit & il entend le mé- 
çanifme du vers français qu’il a fort bien étu- 
dié dans Boileau ; mais fes vues en poéfie font 
étroites, &: fes critiques vétilleufcs & Souvent 
injuftes. 11 fait un crime à M. de Lille de 
quelques reflcmblances qui fe trouvent entre 
fes vers &: ceux de Scgrais & de Martin, qui 
tous deux ont fait une mauvaife traduélion 
des Géorgiques. Quand des vers qui fe rdTem- 
blent dans deux Auteurs , font au nombre de 
ceux que tout le monde a pu faire, ils ne 
valent pas la peine d’être remarqués. Par 
exemple , Ségrais dit : 

Le pâle peuplier & le Taule verdâtre.'* 

Et M. de Lille , 

■. Le pâle peuplier, les Taules verdoyaus. .. ... 
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En vérité , pour faire un pareil vers , on n'a 
befoin de perfonne. Souvent d’aiHenrs , le \ 

Critique traite de plagiats & d’imitations des 
beautés qui appartiennent au nouveau Tra- 
dufteur , &: qui laiflént à une grande diûanc® 
ceux qui l’ont précédé. 

Les légumes couverts d’une goulTe flottante » 

Apres quon en a fait la récolte bruyante. 

Martin.. 

Ou la vefee légère , & ces moiflons bruyantes , 

De pois retentiflans dans leurs coflès tremblantes. 

Il n’y a rien de commun entre ces vers , dont 
les premiers font déteftables, & les autres font 
excellens , que le mot bruyantes , donné par 
le latin , filvamqut fonanttm ; c’était cette pro- 
digieufe différence qu’il fallait remarquer , & 
voir un plagiat dans ces vers pour un feul 
mot qui eft à Virgile , e’eft refpeâer peu la 
raifon & la vérité. 

Finitions ce qui regarde M. de Lille par 
mettre fous les yeux du Leéleur l’Epifode 
d’Orphée , de M. L. B. , dont M. Clément fait 
le plus pompeux éloge , & où il ne voit pas 
un défaut. Quoiqu’il y ait des endroits vrai- 
ment louables dans ce morceau, il nous fera 
facile de démontrer que l’on peut en faire 
une critique, au ffi jufte & au(E bien motivée 
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que celle de M. Clément eft en général injufte 
6c mal établie. 

Déjà loin de Tempe , délicieux rivage , 

Pleurant Tes doux cflaims que la Parque ravage , 

Ariftéc égarait fes pas & fes douleurs. 

Aux fources du Pénée il accourt tout en pleurs. 

Et là , tendant les mains vers ces grottes profondes , 

O Cirène 1 dit-il , ô Nymphe de ces ondes ! 

Du plus brillant des Dieux fi j’ai reçu le jour , 

Si vous êtes ma mère , où donc eft votre amour ? 

Et que m’importe hélas ! cette illuftre origine , 

Si les deftins jaloux ont juré ma ruine î 
Eft-ce là ce bonheur que vous m’aviez promis , 

Cet Olympe où les Dieux attendaient votre fils ? 

Un feul bien ici-bas , mes abeilles fi chères ! 

Eût de mes jours mortels adouci les misères ; 

C’étaient les plus doux fruits de mes foins allidus j 
Et vous êtes ma mère ! & je les ai perdus ! 

Cruelle , de mes pleurs ne foyez point avare , 

Au fein de mes agneau* plongez un fer barbare , 

Et que mes jeunes feps expirent fous vos coups , 

Si le bonheur d’un fils arme votre courroux. 

Mais j Cirène , du fond de fa grotte azurée , 

Entend Je bruit confns d'une plainte égarée. 

Ses Nymphes l’entouraient : fur leurs fufeaux légers 
^Brille un lin de Milet teint de l’azur des mers. 

Là font en foule Opis , Glaucé , Pirrha , Néere , 
Cidippe , vierge encor , Licoris déjà mère , 

Néfé , Spio , Thalie, 3c Driope & Nais ; 

Leurs blonds cheveux Bottaient autour d’un fein de lis, 
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' Xante, Ephir, jeunes fœurs , filles du vieux Nérée, s 
Ceinte d'or l'une & l'autre & d'hermines parée , 

Et l’agile Aréthufe abjurant Ton carquois. 

• #•• ••••••••»•• 

Pour charmer leurs loifirs, Climène , au milieu d’elles. 
Leur chantait de Vénus les amours infidèles , 

Les doux larcins de Mars , les fureurs de Vulcain , 

Et fes réfeaux tifTus d’un invifiblc airain. 

Le Nymphes en filant écoutaient ces merveilles , 

Quand un lugubre cri frappe encor leurs oreilles. 

Cirène , en pâliffant , tremble à ce cri fatal ; 

Chaque Nymphe fe trouble en fon lit de cryftal. 

Toutes avec effroi gardent un long filence. 

Plus prompte que fes fœurs Aréthufe s’élance. 

Et jetcant fes regards fur la face des eaux , 

Lève fa tête humide & ceinte de rofeaux. 

Et de loin , ô Cirène L ô mère infortunée ! 

Ton fils ! il cft en pleurs aux fources du Péfiée. 

Il te nomme barbare. A ces triftes récits , 

Vas , cours , vole , Aréthufe , amène-moi mon fils. 
Qu’il vienne , qu’il defeende en nos grottes facrées. 

Elle dit : à fa voix les ondes féparées 
Se courbant tout-à-coup en mobiles vallons , 

Reçoivent Ariftée en leurs goufres profonds. 

Il s’avance , étonné fous ces voûtes liquides , 

Admire avec effroi ces royaumes humides ; 

Tous ces Fleuves grondant fous leurs vaftes rochers , 

Et la fource du Nil inconnue aux nochers , 

Et le Tibre & le Phafe , & l’Ebre & le Caïque , 

Et l’Eridan qui roule au Golfe Adriatique . 

. Quand il eut pénétré ces liquides palais , 
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Cirène , en l’embraffant calme fes vains regrets. 
Chaque Nymphe à l’envi fèrt le jeune Ariftéc. 

Les unes fur fes mains verfent l’onde argentée ; 

Un lin blanc les effuie } & d’autres à les yeux 
Offraient les coupes d’or , les mets délicieux. 

Mais Cirène : ô mon fils 1 que cette liqueur pure 
Coule pour l'Océan , père de la nature , 

Pour les Nymphes des bois , des fleuves & des mers. 
Elle dit , l’encens fume & les vœux font offerts. 

Trois fois le vin fc mêle aux flammes odorantes , 
Trois fois la flamme vole aux voûtes tranfparcntcs. 

O mon fils I dit Cirène à ce préfage heureux , 

Non loin des flots d’Egée cft un Devin fameux. 

C’eft l’antique Protée , aux regards infaillibles ; 

Sur des courfiers marins il fend les mers paifibles. 

Il tend vers i Emathie , & côtoyant nos ports , 

De Pallène déjà fon char touche les bords. 

C’eft l’oracle des mers : les Dieux lui font connaître 
Et tout ce qui n’eft plus & tout ce qui doit être. 

Ainfi le veut Neptulie , & lui feul fous les eaux , 

Fait paître de ce Dieu les énormes troupeaux. 

Il fait de vos malheurs la fource & le remède ; 

Mais par de longs foupirs c’eft envain qu'on l’obsède. 
Son oracle eft le prix de qui l’ofe dompter j 
C’eft lui que votre audace enfin doit confulter. 
Moi-meme , dès que l’a/lre embrâfant l’hémifphère. 
Aux troupeaux altérés rendra l’ombre plus chère , 

Je veux guider vos pas vers l’antre où le Vieillard , 
Loin du jour & des mers , fe repofe à l'écart. 

C'eft-là que le fommeil invite à le furprendre. 
Chargez-le de liens 5 mais ptompt à fe défendre , 
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A vos yeux , fous vos mains , il fe roule en torrent , 
Gronde en tigre irrité , glifle fit fifle en ferpent , 

DrelTe en lion fougueux fa crinière fanglante , 

Et tout-à-coup échappe en flamme pétillante. 

Mais plus le Dieu mobile eft prompt à s'échapper , 

Plus de vos nœuds preflans il faut l'envelopper. 

Vaincu , chargé de fers , qu’il vous rende Protéc. 
D’ambroifie à ces mots parfumant Ariftée , 

Cirène lui faufila l'efpoir d'être vainqueur , 

Ses membres refpiraient l'audace Sc la vigueur. 

Dans les flancs caverneux d’un roc battu de l’onde 
S'ouvre un antre ; à fes pieds le flot bouillonne & gronde * 
Mais il creufe alentour deux golfes , dont les eaux , 
Loin des vents orageux , accueillent les vaifleaux. 

Le Vieillard de ce roc aime le frais & l’ombre. 

La Nymphe y met fon fils vers le flanc le plus fombre. 
Et fe dérobe au fond de fon nuage épais. 

Déjà l’aftre du jour enflammant tous fes traits 
Des Fleuves bouillonnons tarit l’urne profonde , 

Et du haut de fa courfe il cmbrâfe le monde. 

Des feux du Sirius tout l'air eft allumé. 

Protée alors nageant vers l’antre accoutumé , 

Voit fes monftres , autour de fa grotte fauvage , 

D'une rofée amère inonder le rivage , 

Et dans fa grotte aflis loin des feux du foleil , 

Compte fes veaux marins que prefle un lourd fommeil. 

A peine il s’endormait que le fils de Cirène 
S’élance , jette un cri , le faifit & l’enchaîne. 

Protée , en s’éveillant , s'agite dans fes fers , 

Et furpris des liens dont fes bras font couverts , 
Rappellant de fon art les merveilles en foule , 

Tigre, 
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Tigre, flamme , torrent , gronàt , embrâfe , s'écoule . 
Vains efforts , & cédant au bras vi&orieux 
A lui-même rendu , fa voix l'annonce aux yeux. 


Nymphe ! que ta belle ombre emporta de regrets l 
Les Driades en pleurs font gémir leurs forêts. 

Du Rhodope attendri les rochers foupirerent , 

Dans leurs antres fanglans les tigres la pleurèrent. 

Mais lui , belle Euridice , en des bords reculés , 

Seul , & fa lyre en main , plaint fes feux défolés. 

C'eft toi j quand le jour naît , toi, quand le jour expire M 
Toi que nomment fes pleurs , toi que chante fa lyre . 
Mais que ne peut l'amour} Orphée, aux fombres bords, 
Ofa tenter vivant la retraite des morts , 

Ces bois noirs d'épouvante , Sc ces Dieux effroyables , 
Aux larmes des humains toujours impitoyables. 

Il chante , tout s’emeut , & du fond des enfers 
Les mânes accouraient au bruit de fes concerts. 

Tels quand un foir obCcot fait gronder les orages , 
D'innombrables oifeaux volent fous les ombrages ; 
Telles , autour d’Orphée , erraient de toutes parts , 

Les ombres des héros , des eofans , des vieillards , 

Et ces fils qu’au bûcher redemandent leurs mères , 

Et ces jeunes beautés à leurs amans fi chères , 

Peuple fombre & léger , que de fes bras hideur 
PrefTe trois fois le Styx qui mugit autour d’eux. 

Du Tartarc à fa voix les goufres treffaillirent. 

Sur leurs trônes de fer les Parques s’attendrirent. 
L’Euménide cefTa d’irriter fes ferpens , 

Et Cerbère retint fes abois menaçans. 

Tome V , O 
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Déjà l’heureux Orphée eft vainqueur duTénare, 

I! ramène Euridice échappée au Tartare. 

Euridice le fuie ; car un ordre jaloux 
Défend encof fa vue aux yeux de fon époux. 

Mais ô l. d’un jeune amant trop aveugle imprudence J 
Si l’enfer pardonnait , ô pardonnable offenfe ! 

Orphée impatient, troublé, vaincu d' amour , 

S’arrête , la regarde & la perd fans retour. 

Plus de trêve ; Pluton redemande fa proie. 

Trois fois le Styx avare en murmure de joie. 

Mais elle : ah ! cher Amant , quel aveugle transport 
Et nous trahit tous deux & me rend à la mon î 
Déjà le noir fommeil flotte fur ma paupière j 
Déjà je ne vois plus tes yeux , ni la lumière. 

Orphée ! un Dieu jaloux m’entraîne malgré moi , 

Et je te tends ces mains qui ne font plus à toi. 

Adieu. L’ombre à ces mots fuit comme un vain nuage $ 
Son Amant veut encor la fuivre au noir rivage. 

Mais comment repalfer le brûlant Phlégeton ? 

Comment fléchir deux fois l’inflexible Pluton î 
Quels pleurs ou quels accens lui rendraient fon Amante î 
L'ombre pâle eft déjà dans la barque fanglante. 

Sur les bords du Strimon déplorant fes revers , 

Orphée erra fept mois fous des rochers déferts , 

Aux tigres , aux forêts , racontant fes difgraccs } 

Les tigres, les forêts gémirent fur fes traces. 

Ainfi le rolfignol pleurant fes tendres fils , 

Hélas 1 fans plume encor , dans leur berceau ravis , 

Et racontant fa perte aux forêts attentives , 

T raîne fes longs regrets en cadences plaintivas. 

Ah ! depuis qu’Eusidicc eft ravie à fes feux , 
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ï^ul amour , nul hymen ne flatte plus fes voeux. 

A travers lesfrimats des monts hipcrborées , 

11 promette au hafard fes flammes éplorées. 

. Solitaire , il courait les bords du Tanais , 

Quand tout-à-coup , ô rage î ô forfaits inouis l 
Les Bacchantes eh foule alfiégcant le Riphée , 

De leurs jaloufes mains déchirèrent Orphée, 

Lui percèrent le coeur de leurs thirfcs fanglans , 

Et femcrent au loin fes membres palpitans. 

Dans l'Ebrc impétueux fa tête fut jcttéc. 

Mais tandis qu’elle errait fur la vague agitée 
Scs lèvres qu’Euridice animait autrefois , 

Et & langue glacée & fa mourante voix , 

Sa voix difait encore : ô ma chère Euridice ! 

Et tout le Fleuve en pleurs répondait , Euridice. 

Revenons fur les vers que nous avons marqué» 
comme répréhenfibles. 

Déjà loin de Tempé , délicieux rivage. 

Cette appofition n’eft pas dans Virgile, & 
c’en ferait affez , dans les principes de M. 
Clément , pour la rejetter. Mais elle eft blâ- 
mable par d'autres raifons. C’eft une cir- 
confcance indifférente qui ralentit la narra- 
tion : 11 Ariftée fe voyait exilé pour toujours 
des valons de Tempé , on pourrait inlîfter fur 
leurs délices \ mais il s’en éloigne pour ua 
moment. 

Egarait fes pas & fes douleurs 

O a 
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ferait pardonnable dans une Ode; mais darrsle 
commencement d’un récit qui doit êtrefimple& 
intéreffant , un ftyle fi figuré n’eft pas tolérable. 
Du plus brillant des Dieux , en parlant du 
foleil , eft une exprellion impropre & vague. 
Comme on ne dit point des Dieux brillons , on 
ne peut pas dire le plus brillant des Dieux . 
Mais Cirène, &c. mais eft une mauvaife liai— 
fon ; cette disjon&ive n’a là aucun fens. Une 
plainte égarée n’eft pas meilleure que égarait 
fts pas , !k il y a de l’aftèéfation à répéter ce 
mot. Néfé y Spio , T ha lie y & Driope & Nais , &rc. 
tous ces noms ainfi entaffes font d’un effet 
défagréable , & M. de Lille a bien fait de 
les féparer par des épithètes qui les carae- 
térifent. Ceinte d'or l'une & l'autre , eft d’une 
dureté fi grande , qu’il faut lire les vers pouc 
deviner le fens des trois premières fyllabes. 
Abjurant fon carquois eft encore une figure trop 
recherchée. Cirène en pâlijjdnt tremble à ce cri 
fatal. Fatal eft trop évidemment une cheville; 
car ce cri n’eft fatal à perfonne. Tremble en 
pâhjfant eft un rempliffage, l’un des deux fuf- 
fifait. Chaque Nymphe fe trouble eft de la proie 
languiflànte. Toutes avec effroi gardent un long 
Jilence eft une faute plus grave. Ce vers , qui 
n’eft: point dans Virgile, formerait une efpèce 
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de. contre fens. Virgile dit Amplement qu’Aré- 
thufe fut plus prompte que les autres à s'é- 
lancer à la furface des eaux, ce qui donné 
à entendre que les autres s’y difpofaicnt , &c 
ce qui forme un fens plus naturel. La face 
des eaux eft une expreflion inufitée. A ces trïfiss 
récits , quatre mots d’Aréthufe ne font point de 
trijles récits , & , à ces trijles récits , va , cours , 
ï mie, forme une phrafe obfcure & embarraflee. 
Ce n’était point- là le cas de fupprimer les liai- 
fons. Se courbant tout-à-coup en mobiles vallons , 
ne rend point la penfée de Virgile qui peint 
les flots retirés des deux côtés , &: formant 
deux montagnes au milieu delquelles Ariftce 
eft porté au palais de fa mère. Voûtes liquides 
& liquides palais ,. Ax vers après , font une ré- 
pétition blâmable. Le golfe Adriatique ne dort 
entrer que dans un Livre de Géographie ; & 
l’Auteur , qui emploie les figures oû il n’en 
faut pas , devrait s’en fervir , larfqn’elles font 
néceflaires. Calme fes vains regrets n’eft pas jufte. 
Les regrets d’Ariftée ne font point vains , & 
ïinanes du Latin a un fens que. le mot vains 
ne rend point pour nous. Inanes lignifie Am- 
plement que Cirène voit du remède aux maux 
de fon fils. C’eft une de ces occafions où le 
goût doit apprendre à netre pas littéral.. Il 
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tend vers CEmathie eft dur , & l offre pris gé- 
nériquement pour le foleil eft une faute de 
langage. Mais tout ce morceau qui finit par 
le Tableau des Métamorphofes de Protce , 
eft plein de beautés poétiques. Le,Eiieu mobile 
eft encore une expreffion peu naturelle , &C 
lui fou fia tefpoir d être vainqueur eft ce qu’on 
appelle du jargon, Vers le fane le plus fom’re. 
Ce mot fia ne ainfi ifolé dans un fèns méta- 
phorique eft de mauvais goût ; de pareils mots 
ne doivent point être féparés du mot auquel 
ils appartiennent. Enflammant &: bouillonnant 
en deux vers , deux fois grotte çn trois vers » 
font des négligences moins pardonnables dans 
un morceau d’élite , que par-tout ailleurs. 
Veaux marins, n’eft pas noble en Poëfie. Les 
merveilles en foule finit bien mal un vers ; & 
gronde , embrâfe , s'écoule eft encore bien plus 
mauvais , parce que ce vers en voulant trop 
peindre ne peint rien , & que s'écoule après 
gronde & embrlfe eft un peu ridicule. Sa voix 
[annonce aux yeux ne s’entend point. Sa belle 
ombre eft d'un Jlyle précieux : on dit une grande 
ombre } une ombre augufie , parce que les idées 
de grandeur & de refpeét s’accordentrrès-bien 
avec un autre ordre de chofes. Mais on ne 
fait trop ce que c’eft qu’une belle ombre. Les 
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Driades en pleurs font gémir leurs forets , êft une 
tournure profaïque qui ne vaut pas mieux que 
le foir fait gronder les orages. Les rochers foupi - 
rèrent. Cette expreffion marque un défaut de 
goût. On dirait bien Us rochers s ébranlèrent , les 
rochers gémirent , parce que ces métaphores fe 
rapprochent à un certain point de la vériré 
phylique. Nous concevons comment des rc- 
chers peuvent s'ébranler , comment on peut en- 
tendre dans les rochers un bruit qui reflemble 
à un gémijfement. Mais des rochers qui foupirent 
forment une difparate qui blette l’imagination. 
C'eft ainfi qu’on prend l’enflure pour de l’é- 
nergie. On ne veut pas voir qu’il y a un degré 
de vérité dont la Poëfie ne doit jamais s’écarter 
dans les plus grandes licences , & qui fait le 
mérite de ces licences mêmes. EJl modus in 
rébus , a dit Horace , & pour M. Clément un 
paffage d’Horace ou de Boileau vaut mieux 
que toutes les raifons poflibles. En des bords 
n’eft pas Français , il faut néceffairement fur 
des bords. Plaint fes feux défolés eft dans le même 
genre que il promène au hafard fes flammes éplo- 
rées , c’eftàdire dans le genre bourfouftié qui 
offenfe la raifon , l’analogie & l’élégance : ce 
n’eft pas là avoir un ftyle figuré , c’eft défigurer 
fon ftyle. 

04 


Digitized by Google 



ir$ Littérature 

C’ejl toi, quand le jour naît, toi, quand le jour expire t 
Toi que nomment fes pieu rs , toi que chante fa lyre. 

Autant les deux vers de Virgile font doux , 
harmonieux & attendrions , autant ceux-ci 
font durs , pénibles & froids. Cette fufpen- 
Con forcée , c'ejl toi quand, le jour naît , ces pleurs 
qui nomment , cette lyre qui chante , comme 
s’il n’était queftion que de chanter , tout cela 
eft l’oppofé du fentiment & du naturel. Quelle 
différence de ces vers à ceux de M. de Lille \ 

Là , feul , touchant fa lyre & charmant fon veuvage. 
Tendre époufe , c’eft toi qu’appellait fon amour , 

Toi qu'il pleurait la nuit, toi qu'il pleurait le jour. 

Il n’y a rien d’affcAé , rien d’entortillé , point 
d’inverüon , point de fymmétrie. Cela n’eft pas 
auffi beau que Virgile ? Et qu’eft-ce qui le fe- 
rait? Mais quelle fupériorité fur M. le B.! en 
général , excepté le morceau de Protée , M. 
le B. ne peut foutenir la comparaifon avec 
M. de Lille. 

Des bois noirs d'épouvante & Orphée vaincu 
d'amour , font aux yeux de M. Clément des 
hardieffes heureufès. Ce font des fautes 
aux yeux de tous les Gens de Lettres. Du 
Tartare à fa voix les gouffres treffaUlirent ne 
peint point les enfers étonnés , &r de la har- 
dieffe & des chants d’Orphée , & c’cfl: ce que 
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Virgile a voulu peindre. Quin ipfœ fluputre do - 
mus. Abois eft un terme de chaffe qui n’eft 
fait ni pour la Poè'fie , ni même pour le ftyle 
noble. Ténare & Tartare font deux rimes fté- 
riles. Et je tt tends ces mains qui ne font plus 
à toi. C’eft dommage que je te tends foit fi 
dur ; car d’ailleurs le vers ferait bien. Déplo- 
rant , pleurant , racontant , ravis & ravie , tous 
ces mots , les uns fur les autres , jettent trop 
de négligence dans un morçeau de deux cent 
vers qui doit être févcrement travaillé. La 
barque de Caron n’a jamais été fanglantc , & 
il importe peu que les forêts foient attentives au 
chant du roffignol. Ce n 'était pas-làj ce qu’il 
falait peindre. 11 ne falait pas dire non plus 
que les Bacchantes percèrent le cœur à Orphée , 
après l’avoir déchiré ; car cet ordre de circonl» 
tances n’eft pas naturel. Voilà bien des criti- 
ques , qui pourtant ne font pas des chicanes. 
Ces fautes font réelles , indépendamment de 
Virgile, & lorfqu’on fait réflexion que l’Ob- 
fervateur, en recherchant tant de fautes qui 
ne font point dans M. de Lille , n’a pas trouvé 
une feule de celles qui font dans M. le B. ; 
on ne peut avoir une grande idée de fon im- 
partialité. 

Nous ne pouvons pas entrer dans un C grand 
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détail fur ce qui regarde M. de Saint-Lam- 
bert. Nous n’avons point ici de traduélion à 
comparer à l’original. L’Auteur des Saifons , 
au lieu de traduire Virgile, a fongc à fe mettre 
à côté de lui. Son Ouvrage eft un des beaux 
monumens de la Poëfie Françaife. On fe rap- 
pellera fou vent ces vers de M. de Voltaire, 
qui reffemblent au chant du cigne. 

Oui , déjà Sr-Lambert , en bravant vos clameurs , 

Sur ma tombe qui s’ouvre a répandu des fleurs. 

Aux fons harmonieux de Ton luth noble & tendre , 

Mes mânes confolés chez les morts vont defeendre. 

M. Clément n’eft point frappé de ces fo ns har- 
monieux. Il n’y voit que de la monotonie. II 
eft tout étonné que beaucoup de vers tombent 
deux à deux , comme fi dans un Poème d’une 
certaine longueur, le goût exigeait toujours 
des rimes brifées & des fens fufpendus. Il 
appelle le genre de Poème qu’a choili M. de 
Saint-Lambert , un genre bâtard , comme fi ce 
genre était fort différent de celui des Géorgi- 
ques. Il lui reproche de mettre de la Philofo- 
phie dans fes vers , & l’on ne reprochera pas 
à M. Clément d’en mettre dans fa profe. Enfin 
tout en convenant que l’Auteur des Saifons 
fait aflez bien des vers , il examine fort en- 
nuyeufement comment il fe pourrait que le 
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Poème fût ennuyeux , & voici ce qu’il dé- 
couvre ; c’eft que dans les plus beaux mor- 
ceaux de M. de Saint-Lambert , tout paraît 
bien fait à la vérité , mais qu'on ne peut pas dire 
qu’un vers foit meilleur qu’un autre. Pour toute 
réponfe , nous confeillerons à M. Clément de 
lire Racine , de faire fou vent le même exa- 
men , & il trouvera le même réfultat. 

Que dire à un homme dont l’oreille eft 
bleffee de ce vers fublime dans le genre des- 
criptif, où l’Auteur dit, en parlant du Soleil* 

Il revêt de fplendeur la nature enflammée. 

à un homme qui trouve toutes les loix de 
l’harmonie violées dans ces deux vers pleins 
d’énergie & de vérité : 

La chaleur a vaincu les efprits & les corps j 

L’ame eft fans volonté , les mufcles fans re/Torts. 

11 faut obferver que ces vers que nous ve- 
nons de citer , pris ainfi Séparément , doivent 
perdre beaucoup de l'effet qu’ils pourraient 
avoir à leur place & dans l’enfemble de 
l’Ouvrage , & que cependant , tout ifolés 
qu’ils font, il n’ont rien qui puifïe juftifier le 
critique aux yeux des gens de goûr. 

Mais c’eft trop défendre M. de Saint- 
Lambert qui n’avait pas befoin d’être dé- 
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fendu, qui d’ailleurs l’eft aficz par ce Pir-i 
blic choili qui aime encore les bons vers. 
Le Poème de la Peinture de M. le Mierre y 
eft le feul qui arrache quelques louanges 
à M. Clément. Il en cite les meilleurs 
vers, & c’eft avoir de la bonne- foi &c de 
la bienveillance. Mais c’eft bleffer le goût 
& l'équité que d’aflocier & de ranger dans 
la meme claflé des Ouvrages , dont les uns 
font d’un ordre fupér.ieur , & les autres font 
d’un rang fubalterne. 

Nous pourrions reprocher encore d’autres- 
défauts à l’Auteur des Obfervations. 11 a foin 
de dire qu’il n écrira pas joliment ; c’eft fort- 
bien fait fans doute, mais il faudrait n’êtrc pas 
plat. On eft étonné qu’un homme qui com- 
pofe un gros volume de critique , qui décida 
avec une dureté tranchante fur le mérite de 
nos meilleurs Ecrivains, qui met M. de 
Voltaire à côté de Perraut , qui appelle 
M. d’Alembert un Ecrivain précieux ; enfin-.,, 
qui du haut de fa chaire magiftrale , femble 
diéter à des Ecoliers ce qu’ils doivent penfer 
fur les vivans & fur les morts , paraifle quel- 
quefois avoir lui même de la peine à s’ex- 
primer , employé des conftruélions vicieufes 
ou peu naturelles , & fe permette des plai- 
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fantcries froides & d’un mauvais ton. Ecou- 
tez-le parler : Je m’imagine qu’un bon Ouvrage 
rijftmble à du vins délicieux qui laiffent dans la 
bouche des traces de leur faveur long-tems après 
qu'on les a bus , &c. La Pcëfie doit nous mener 
à ia J'agefJe ; mais c’ejl par des chemins de fleurs ; 
& je ne finirais pas , fi je voulais détailler par U 
menu , &c. fous quel figne à la fin d’un vers efi 
extrêmement baroque , &C. 

M. Clément n’a pas encore aflez étudié 
Boileau , s’il n’y a pas appris que c’èft-là du 
très -mauvais ftyle. 

Mais ce qu’il doit encore apprendre , ce 
qu’il doit fe perfuader , c’eft qu’une critique 
partiale déplaît néceffairement à tous les 
Leéteurs honnêtes. Il femble , en écrivant con- 
tre des hommes qu’il ne connaît pas , être 
plus l’ennemi de leur mérite qu’il ne l’eft de 
leurs défauts , & plus bielle de leur gloire 
que de leurs fautes. 11 a l’air de vouloir ra- 
baifler lestalens plutôt qu’éclairer fes Leâeurs. 
Son ame fermée , pour l’ordinaire , au fen- 
timent de l’admiration , s’ouvre & le répand 
toute entière dans l’exprcffion du blâme & 
du mépris. On ferait tenté de croire que les 
beautés l’affligent, & qu’il jouit des défauts; 
s’il eft effe&ivemeut dans cette difpofition , 


D.igiiized by Google 


lü Littérature 
il eft clair que l’Ouvrage de M. de Lille &£ 
celui de M. de St-Lambert n’ont pas dû le 
rendre heureux. 


5 u r les Odes Pithiques de Pindare, 

traduites par M. Ch A b an on. 

D.h s le tems même où j’imprimais qu’il 
iie fallait pas traduire les Poètes en profe , 
ni juger Pindare fur une tradu&ion , paraiflait 
l’eftimable Ouvrage dont je vais parler , & 
auquel je rendrai toute la juftice qui lui eft 
due , d’autant plus volontiers que ce témoi- 
gnage ne fe trouvera point , quoi qu’on en 
ait voulu dire , en contradiction avec mes 
principes. J’ai foutenu qu’on ne pouvait tra- 
duire un Poète en profe , fans lui ôter deux 
avantages qui lui font propres , l’harmonie 

6 les formes poétiques ; du-moins le meilleur 
Tradudcur ne fe vantera pas , je crois , de 
les lui conferver. Mais , d’un autre côté , il 
y a tel Poète , Pindare , par exemple , fi éloi- 
gné de nos mœurs &c de nos idées , qu’il ne 
faudrait pas même le traduire en vers, du- 
moins tout entier , & qu’il ne pourrait guères 
nous plaire que traduit par fragmens : dans 
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ce cas , ce ne ferait pas rendre un mauvais 
fervice à ceux qui voudraient avoir quelque 
notion d’un Ecrivain de ce genre, que de leur 
en donner une verfion en profe qui fût exade 
& élégante , & d’après laquelle on pût fe 
former une idée , non pas de l'étendue de fon 
mérite , qu’on ne peut apprécier que dans 
l’original , mais de fa manière de voir & de 
fcntir , & du genre dans lequel il écrivait 
En général , je n’ai pas voulu dire , & je 
n’ai pas dit , qu’aucune tradudion en profe 
d’un Ouvrage en vers ne pût être bonne , mais 
qu’il ne fallait pas juger fur cette profe celui 
qui a écrit en vers ; c’eft , je penfe , ce que 
les Tradudeurs, & M. Chabanon tout le pre- 
mier , m’accorderont fans difficulté. D’ail- 
leurs , tous les principes de goût les plus vrais 
fouffrent naturellement des exceptions. Lu- 
crèce , par exemple , n’eft pas fufceptible d être 
traduit en vers. Quelques morceaux très-poé- 
tiques , tels que le début du premier Chant 
traduit par Hainault , celui du fécond , traduit 
par M. de Voltaire , ont pu paffer dans notre 
langue avec fuccés j mais le plain & le vuide , 
& la diclinaifon des atomes , font des fujets qui 
fe refufent abfolument à notre vérification. 
On a donc très-bien fait de traduire Lucrèce 
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en profe j & ce qu’il y a de plus heureux , 
c’eft que cette traduction eft un modèle en 
ce genre. 

M. Chabanon confidëre la nature de l’Ode , 
fon union chez les Anciens avec la Mufique 
inftrumentale , 8c les changemcns qu’elle a 
fubis chez les Modernes , où elle n’eft plus 
chantée. Sur tous ces objets , fon opinion 
eft précifément la même que celle que j’ai 
tâché de développer dans mes Réflexions fur 
la Poéfle lyrique , & je me félicite de m’être 
rencontré fur toutes ces matières , avec un 
homme qui a autant d’efprit, de goût & de 
connaiffances que M. Chabanon. Voici comme 
il s’explique dans fon Difcours préliminaire , 
8c malgré tout ce que je puis craindre de 
la comparaifon , je préfère les intérêts du 
Leéteur à ceux de mon amour-propre, 8c 
je vais tranferire les endroits où fon avis paraît 
•s’accorder avec le mien. » L’Ode fut autrefois 
»> chantée. La Mufique parle aux fens , à l’a me , 
« à l’imagination , non à l’efprit ; elle produit 
» des fenfations fortes , vives ou touchantes } 
» 8c fi elle manque ces effets , il ne lui en 
»» refte plus à produire. Cela pofé, que doit 
»* faire la Poéfie pour s’accommoder à la Mu- 
»>fique 8c s’unir intimement avec elle ? Elle 

» doit 
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«doit peindre, émouvoir, & non raifonner. 
» Réduifons ceci en exemple : Qu’un Artifte 
» Poète à-la-fois & Muficien , prélude avec 
« enthou/iafme fur les cordes d’une lyre ou. 
« d’une harpe , & qu’il applique à ces chants 
«peu fuivis , linon des vers , du -moins des 
” peu fées , celles qu’il, préférera , donnent 
« l'idée primitive de l’Ode. Qu’attendrons- 
» nous de cet improvifateur » Qu’il difcute 
» quelque point & l’approfondifle ? L’émotion 
« qu’il éprouve ne peut le conduire à des idées 
» réfléchies. Nous ctonnerons-nous fi les lîennes 
» ne fc fuccèdent pas dans ün ordre métho- 
» dique ? Le chant lui tient lieu de règle & 
» de méthode ; & l’imagination d’ailleurs , 
» qui le conduit en ce moment , eft comme 
« la vue ; elle embralTc les objets qui ont en- 
•> tr’eux le moins de rapports ; différente en 
» cela , de l’efprit qui combine tout ce qu’il 
» rapproche. Nous étonnerons-nous encore li 
» notre Muficien-Poéte énonce ces formules 
>* de l’Ode li fouvent critiquées , que vois-je ? 
» où fuis-je ? où me tranfporteç-vous ? &c. Di- 
» lons-le ; les Odes dépouillées du chant font 
« parmi nous comme une poftérité dégénérée, 
” qui porte encore le nom & la livrée de fes 
Tome V. p 
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» ancêtres , mais qui déchue du mérite qu’ils 
» avaient , réclame à tort leurs privilèges «. 

J’obferverai , quant à ces formules fouvent 
critiquées dont parle l’Auteur , qu’elles l’ont 
été avec juftice, lorfqu’on les répétait jufqu’au 
dégoût , & fur-tout lorfque le Poète , après 
avoir dit que vois-je ? ne voyait rien & ne fai- 
fait rien voir ; & en s’écriant , où me tranfpor- 
tei-vous > reliait à fa place & nous laiffait à la 
nôtre. 11 eft beaucoup 

De ces gens infpirés qui n’ont rien à nous dire , 
pour me fervir d’un vers très-heureux d’un 
homme de Lettres , qui a le talent d’en faire 
fouvent de pareils , &: la modeftie de ne pas 
les publier. 

En général , rien n’eft fi commun & fi dé- 
goûtant que le faux enthoufiafme qui d’abord 
ne s’était montré que dans l’Ode , & qui de- 
puis a corrompu tous les genres d’écrire. On 
ne faurait trop répéter que rien n’eft fi froid 
que de s’échauffer hors de propos ; que rien 
n’eft fi ridicule qu’une grande ouverture de 
bouche , fuivant l’expreffion d’Horace , pour 
dire des riens , &: qu’il ne faut pas imiter cet 
Allemand qui , dans une Ode fur le tabac , 
débutait ainfi : Où m' emportes-tu , dieu du tabac ? 
où m emportes-tuylein de toi ? 
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J’ai fous les yeux , en ce moment , un exem 1 - 
ple de cette manière outrée de dire les chofes 
les plus Amples. C’eft le début d’une Ode fur 
rEnthoufiafme , vantée , comme de raifon , 
par tous les Journaux , & mile dans tous 
Jes Recueils. 

4. • 

Animé d‘unc noble audace , 

Je cède à mes tranfports brûlant ; 

La route que la raifon trace 
Fut toujours l’écueil des talens. 

D’abord il eft plaifant que l’Auteur ait des 
tranfports brûlans , fans nous dire au moins 
pourquoi. Qub me , Bacche , rapis tuî plénum ? 
dit Horace. On fait ce qui le tranfporte j c’eft 
Bacchus. Mais ce qu’il faut remarquer, c’eft 
non-feulement une route qui eft un écueil , mais 
la raifon qui ejl £ écueil des talens. On voit bien 
ce que l’Auteur a voulu dire, que le génie 
ne doit point être efclavc ; qu’il eft des mo- 
yens où le délire le conduit mieux que la 
raifon , 

Et de l'art même apprend à franchir les limites. 

Voilà ce qu’on avait dit , ce qu’il était con- 
venable de dire. L’Auteur , qui a voulu en- 
fler cette idée , la rend faufle & déraifonnable. 
Comment peut-on dire que la raifon ejlficutii 
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des talens ? Horace penfait différemment , quand! 

il difait , 

Scribendi relié faper'e tfi & principium & forts. 

De tous les bons écrits le bon lens eft la baie. 

Si l’on veut enfuite avoir une idée de l’heu- 
reux délire de ces Ecrivains brûlons , il n’y a 
qu’à lire le refte de la ftrophe. 

Souveraine de l’harmonie , 

IvrdTe , mère du génie , 

Epuife fur moi ta fureur. 

Quel accès violent m'agite ? * 

II m’cmbrâfe ; un démon l'excite ; 

Tous mes fens frémilTent d’horreur. 

Quels vers pour un homme qu’«« démon ex- 
cite ! Ce démon-Vx n’eft pas celui de la Poéfie. 
Qu’eft-ce qu’une ivrejfe qui epuife fa fureur ? 
qu’eft- ce qu’un accès violent après des tranfports 
Irùlans 1 

La plupart de mes Leéteurs me diront qu’ils 
ne favent ce que c’eft que cette Ode. Je leur 
répondrai que ce n’eft pas ma faute ; que 
cette Ode eft imprimée par-tout depuis quinze 
ans, & que je me fouviens d’avoir lu que 
c’était la plus belle Ode qu’on eût faite de- 
puis Rouffeau. 11 eft vrai que jamais je n’en 
ai entendu citer un vers à qui que ce foit ; 
mais c’eft le fort de tous les chefs-d’œuvre 
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exaltés dans les Feuilles périodiques pour linf- 
truclion de l'Univers. 

Je puis encore, non pas pour Cinfiruclion de 
f Univers , mais pour l’amufement des Ama- 
teurs , leur citer la troificme ftrophe qui vaut 
encore mieux que la première. 

Tu fis les Dieux , fiacré délire , 

Les murs s’élèvent à tes fions. 

Tu fais de l’enfer qui t’admire , 

Trejfaillir les cachots profonds. 

De Mars tu fiouffles les allarmcs. 

Alexandre court , vole aux armes i , 

Le courage c'eft ta chaleur ; 

Sparte dans fes revers fommeillc ; 

Quel chant la frappe ? elle s’éveille ; 

Tout fuccombe fous fia valeur. 

Voilà comme il faut faire des vers pour être 
loué ; mais voilà comme il n’en faut pas faire- 
pour être lu. Si Pindare avait écrit en grec , 
comme cet Auteur écrit en français , il ne 
ferait pas queftion aujourd’hui de difeuter le 
mérite de Pindare. 

-ifc* 

. • >. •* 
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S u r un Ouvrage de M. Thomas, 
intitulé : EJfai fur le Caractère , les 
Mœurs & l’Efprit des Femmes dans 
les differens fiècles. 

X L y a peu d hommes de Lettres dont la 
carrière ait été auffi heureufe & auffi brillante 
que celle de M. Thomas. Prefque tous Tes 
pas ont été des triomphes. Placé , dès fa pre- 
mière jeuneffe , à cette époque où par un 
changement applaudi de toute la Nation, les 
fujets d 'éloquence académique ont été con- 
facrés à la louange des hommes célèbres , fon 
génie s’eft trouvé au niveau de ces grands 
fujets ; fon ame s’eft approchée de ces grandes 
âmes , & il a mêlé fa gloire à la gloire de 
fes Héros. Son nom eft déformais attaché au 
leur. On ne parlera point de Defcartes , de 
Sully, de Dugué-Trouin , qu’on ne fe fou- 
vicnne de leur Panégyrifte ; & il n’y a pas 
un feul de ces differens éloges où l’on ne 
trouve des beautés du premier ordre , un ca- 
radère marqué d’élévation & d’énergie , & 
l’cnthoufiafme de la vertu & des talcns. 
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Il eft vrai , & je ne prétends pas le difli- 
muler,que des critiques fcvères ont reproché 
à M. Thomas un luxe de ftyle qui fuppofe 
beaucoup de richefle , & une envie de tout 
agrandir , fuite d’une difpolition naturelle à 
la grandeur. Mais quel Ecrivain ayant une 
manière à lui , n’a pas les défauts de cette 
manière ? Et combien M. Thomas a-t-il de 
titres pour racheter fes défauts ! Je l’ai déjà 
dit,& je crois devoir le répéter; la poftérité 
juge toujours un Ecrivain fur ce qu’il a fait 
de vraiment beau , &: les contemporains équi • 
tables jugent comme la poftérité. 

Ceux qui en ouvrant cette Brochure , n’ont 
cru rencontrer qu’un écrit agréable & léger, 
ont été furpris de lire un Ouvrage grave &c 
inftrudif. Ce morceau entrait dans le plan 
d’un Ouvrage Philofophique , & devait par- 
conféquent en avoir le ton & la couleur. L’Au- 
teur a dû y mêler des recherches hiftoriques. 
Mais une foule d’obfervations fines & de 
traits ingénieux font retrouver par-tout l’hom- 
me d’efprit & l’habile Ecrivain ; & dcs'mor- 
ceaux d’un ftyle animé, touchant & éner- 
gique , font retrouver l’homme éloquent. Il 
faudrait en rapporter plufieurs j on ne peut 
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mieux louer M. Thomas qu’en le cirant beau- 
coup. 

L’Auteur après avoir fuivi &c obfervé les 
femmes , dans chaque ficelé & dans les divers 
climats , après avoir confidéré rapidement les 
efclaves des férails orientaux , les héroïnes 
de Sparte & de Rome , les courtifannes d’A- 
thènes , après avoir remarqué l’influence que 
la Philofophie , le Chriftianifme & la Cheva- 
lerie eurent tour à tour fur le fexe , après 
avoir fait un réfumé dès Ouvrages faits en 
l’honneur des femmes chez les Nations po- 
licées , en vient à la comparaifon des deux 
fexes , & à l’ancienne queftion de la fupé- 
riorité de l’un des deux fur l’autre ; queftion 
qui peut-être eft frivole , parce qu’il ne faut 
guères comparer deux objets dont le plus grand 
mérite eft de ne fe reflembler jamais. Quoi 
qu’il en foit , M. Thomas fait ce parallèle 
qui a été inftitué long-tems avant lui , & 
je voudrais pouvoir tranferire tout cet arti- 
cle, le plus intéreifant de tout fon Ouvrage, 
qui paraît écrit avec la plume de Tacite. 

L’Auteur n’accorde pas aux femmes en 
général le génie du Gouvernement. Il cite 
quelques exceptions , Chriftine de Suède , 
Ifabellc de Caftille en Efpagne , Elifabeth en 
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Angleterre , l’Héroïne couronnée qui dé- 
fendit & mérita par fon courage le trône de 
l’Empire qu’elle illuftre aujourd’hui par fes 
vertus , &: qui fut fe faire craindre de fes en- 
nemis avant de fe faire adorer de fes fujets. 
Il cite cette autre Princefle , non moins cé- 
lèbre qui étonne & venge l’Europe tant de 
fois infultéc par les barbares du Bofphore , 8c 
qui ébranle l’Empire Ottoman par des vic- 
toires , tandis qu'elle éclaire & affermit le 
fien par des Ioix fages & une adminiftration 
refpedéc. Peut-être fi l’on confidère le petit 
nombre des femmes qui ont régné , ces ex- 
ceptions fi éclatantes & beaucoup d’autres 
qu’on pourrait y ajouter feraient , non fans 
quelque raifon , révoquer en doute le principe 
de M. Thomas : on pourrait foutenir que les 
femmes à qui lui-même il accorde cette flexi- 
bilité d’efprit qui leur fait prendre aifément 
toutes fortes de formes , font très-capables de 
s’élever aux fondions févères du Gouverne- 
ment , de retrancher de leur fenfibilité natu- 
relle ce qui tient à la faibleffe , & de ne 
conferver que celle qui fe nourrit de l’orgueil 
de commander , efpécc de fenfibilité qui peut- 
être eft la première dans les femmes , & fè 
mêle à routes les autres. 
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On pourrait aufli douter que le defpotifme 
des femmes fût plus doux que celui des 
hommes , fi l’on fe rappelle la barbarie tran- 
quille & réfléchie de Médicis & de Marie 
d’Angleterre , fi l’on longe aux vengeances 
atroces des anciennes Reines de Perfe Sc de 
Macédoine , & aux Scènes tragiques & fan- 
guinaires dont les Sultanes ont fouillé tant 
de fois le ferrail de Conftantinople. En gé- 
néral je crois que les femmes douées d’une 
imagination très-vive & très-irritable , plus 
dépendantes encore que nous des influences 
du climat , de l’éducation &: des circonftan- 
ces , peuvent parvenir au même degré d’é- 
nergie dans le i crime & dans la vertu. Je 
fais bien que communément elles font plus 
douces & meilleures que nous, & les efforts 
dont je parle peuvent paraître des exceptions^ 
Mais il ne s’agit pas non plus du commua 
des femmes, il s’agit des femmes qui régnent» 
ce qui eft par foi-même une exception. 

Si M. Thomas paraît ne pas favorifer les 
femmes du côté des talens , il les en dédom- 
mage bien en leur accordant toutes les vertus, 
&r plufieurs même dans un degré fupérieur aux 
hommes. Si le plus grand nombre des femmes 
eft content de ce partage , c’eft une réponfc 
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au reproche de vanité qu’on a coutume de 
leur faire. Quoiqu’il en foit , nous devons nous 
attendre à des peintures charmantes. 11 s’agit 
des femmes & des vertus. 

Les talens fupérieurs de M. Thomas brillent 
dans tous ces morceaux , & dans beaucoup 
d’autres que nous pourrions citer. Peut-être 
dans le rcfte de l’Ouvrage lui reprochera-t’on 
de procéder trop fouvent par la définition & 
l’analyfe ; de remplir & d’étendre une feule 
& même phrafe , de manière à fatiguer l’afr» 
tention par un trop grand nombre d’idées 
ferrées & par l’uniformité des tournures. De 
plus , il règne peut-être une févérité de ton 
trop continue , dap« un fujet où l’on attend 
& où l’on defire beaucoup d’agrément. Mais 
ces défauts que l’Auteur peut aifément corriger 
en revoyant quelques paragraphes de fon 
Ouvrage , & en mêlant plus de teintes douces 
& agréables aux couleurs fortes de fon pin- 
ceau , n’empêchent pas que cet effai ne foit 
au nombre des productions diftinguées dont 
peu d’Ecrivains font capables , & qui font un 
honneur durable à leur Auteur. 
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RÉFLEXIONS 


Sur un Ouvrage intitulé , Nouvelles Ob- 
fervatïons critiques fur différens Sujets 
de Littérature j par M. Clément. 

* t 

O N trompe le Public de tontes les ma- 
nières. Les titres de Livres, fur- tout , font 
devenus une efpèce de charlatanifme dont on 
abufe plus que jamais. La fcience de l'affiche 
& de letiquette eft portée fi loin , que nos 
neveux n’y pourront rien ajouter. C’eft de tous 
les Arts de ce fiécle, le plus perfectionné. Tout 
homme qui annonce ou un Journal , ou un- 
Drame, ou un Dictionnaire , ou une Recette , 
ou un Baume , ou du bouillon , fè recom- 
mande d’abord aux Amateurs par un titre 
d’une demi-page , qui contient le plus fou- 
vent , non pas tout ce que l’Auteur donnera , 
mais ce qu’il ne donnera point. Jamais on 
n’a tant écrit qu’aujourd’hui , parce que jamais 
on n’a fi peu -inventé. Un Livre n’eft plus une 
affaire de talent ni de génie. C’eft une entre- 
prife de commerce. 11 ne s’agit guères que de 
copier d’autres Livres &c de fe déguifer fous 
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un titre qui promette beaucoup. La marchan- 
dife eft vieille , mais l’enfcigne eft neuve ; c’eft 
aflez. Les Curieux y courent plus ou moins. 
L’Auteur au bout de quelques mois fait réim- 
primer le frontifpice de fon Livre , & met trot - 
Jiemt ou quatrième édition , remercie le Public 
qui ne fait ce qu’on lui veut dire, fe félicite 
du genre, qu il a eu le bonheur d‘ entrevoir , & de 
fon fuccès marqué , & portant dans fa poche 
la feuille où il eft loué , va fe faire inferire 
chez le Secrétaire de l’Académie qui le couche 
fur fa lifte en eftropiant fon nom dont il n’a 
jamais entendu parler. 

Parmi ces titres qui n’ont d’autre artifice &c 
d’autre but que de vendre au Public deux fois 
la même chofe , on peut compter celui de 
ces Obfervations de M. Clément , prétendues 
nouvelles , & qui ne font , à peu de chofes 
près , que de vieilles obfervations qui ont 
paru & difparu l’année dernière , difpofées au- 
jourd’hui dans un ordre différent. Il y a enr 
viron deux cent pages copiées mot à mot. 
L’Obfervateur a cru fans doute qu’elles étaient 
absolument oubliées. 11 ne s’eft pas trompé 
de beaucoup. Peut-être même c’eft venir bien 
tard pour parler de cette édition nouvelle, 
6c le Public ne faura plus de quoi il eft quefi 
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tion. Tant d’objets paflent rapidement fur le 
Théâtre des nouveautés littéraires , les uns en- 
traînés par leur poids , les autres emportés par 
leur légéreté, qu’il n’eft pas poffible que M. 
Clément occupe bien long-tems la Scène. Audi 
je n’adreffe mes réflexions qu’à ce petit nombre 
d’heureux oififs qui aiment beaucoup la profe 
& les vers, & je les fupplie de vouloir bien 
prendre part à l’entretien que je vais avoir 
avec M. Clément pour notre inftru&ion réci- 
proque , & de m’en dire leur avis. 

L’introdu&ion eft une efpèce de confeflion 
générale, où l’Auteur rend compte avec un 
grand air de bonne foi des furprifes qu’on 
avait faites à fon jugement & à fon goût , 
dans fa première jeuneffe , & des motifs qui tont 
engagé à entrer dans la carrière de la critique , pour 
ramener les autres dans la bonne voie , après 
y être rentré lui- même. 

» J’avais été-féduit ( dit-il) par les fyftêmcs 
» nouveaux qu’on a bâtis dans la littérature. Je 
» n’héfitais point de préférer Lucain & le Taffe 
” à Virgile & à Homère , de mettre M. de 
» V oltaire au-deiTus de Corneille , & de Ra- 
» cine , &rc «. 

PaiTons f ur le folécifme , je nhcjitais point de 
préférer , au lica de je n hé f tais point à préférer , 
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comme la Grammaire l’exige abfolument. Je 
reviendrai fur le ftyle qu’il faut bien examiner, 
puifque l’Auteur fe donne naïvement pour mo- 
dèle. Continuons. 

» Je regardais ce que M. Diderot a pris la 
» peine d’écrire fur la poefie dramatique com- 
» me un traité lumineux & parfait. Les injures 
» que j’entendais débiter contre Defpréaux en 
» pleine Académie , & les couronnes & les 
» places que je voyais diftribuer à ceux qui 
»> criaient le plus haut contre ce fameux faty- 
» rique , m’avaient infpiré pour lui le plus 
» profond mépris , & je n’en parlais jamais que 
» comme d’un Vérfificateur aflTcz paflable & 
»> d’un Poète fort médiocre. Je n’avais pas une 
« plus grande eftime pour Rouffeau que j’ap- 
» pellais toujours le petit Roufleau, ne con- 
» cevant pas comment on pouvait donner le 

furnom de grand à un Poète lyrique auffi 
» peu Philofophe que celui-là. Car c’était 
» avant tout la Philofophie moderne que j’ai- 
» mais , & dès que je ne trouvais point dans 
» quelque Poefie que ce fiât des tirades contre 
»> les Prêtres & la Religion , ou de belles fen- 
» tences fur l’humanité , fur la vertu , fur le 
» mépris des grands , fur les préjugés , fur l'in- 
»» dépendance , fur le fuicide , ou des réflexions 
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» de la plus fubtilc métaphyfique ou des termes 
» de logique , de Sciences & d’Arts, je fermais 
« le Livre d’indignation , &c. « 

M. Clément nous apprend enfuite que le 
choix qu’on fit de lui pour une place de ProfdTeur 
à Dijon , l’engagea à lire les anciens , qu’ap- 
paremment il n’avait pas lus jufques-là , que 
cette leéture le réconcilia avec le bon goût , 
<k qu’il conçut que nous étions prodigieufe- 
ment déchus. 11 me permettra de lui faire à 
mon tour quelques obfervations. 

C’eft aflurément une très-bonne chofc que 
l’ironie , à compter depuis Socrate. C’elt 
une figure de rhétorique qui exiftait long» 
tems avant la rhétorique , parce qu’il y a eu 
de bons Plaifans , avant qu’il y eût des Rhé- 
teurs. Mais quand on établit l’ironie fur Une 
fuppofition de faits , il ne faut pas s’expofer 
à être évidemment démenti fur les faits. 11 
faut mettre fon petit Roman hors d’atteinte, 
comme le fondement de la plaifanterie , fans 
quoi la plaifanterie tombe avec lui. Or fi par 
hafard le Roman que bâtit M. Clément pou- 
vait être renverfé d’un fouffle , & fi fes con- 
féquences étaient auflï fragiles que fes hypo- 
thèfes , il me femble que cette introduélion 
ne prouverait pas que fa vocation à l’état de 
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critique fut bien marquée. Détaillons un peu 
les articles. 

Où M. Clément a-t-il pris que ce fut un 
JyJléme nouveau bâti dans notre Littérature , de 
préférer Lucain à Virgile? M. Marmontcl cft 
le feul qui les ait mis dans la balance , &c qui 
ait paru d’abord la faire pencher un peu en 
faveur du premier. Mais d’abord l’opinion d’un 
Ecrivain , quel qu’il foit , n’eft point un fyfiêmt 
de notre Littérature , à moins que cette opinion 
ne foit fuivie &c ne fafle feéle. z°. M. Mar- 
montel , dans la Préface de fon excellente 
tradu&ion de Lucain , s’eft expliqué avec bien 
plus de développement qu’il n’avait pu le faire 
dans la précifion rapide des vers ; il a fait voir, 
en convenant de tous les défauts de Lucain, 
qu’il ne réfervait fon admiration que pour 
les beautés fortes &c vraiment originales qui 
étincellent de tems en tems dans l’Ouvrage 
d’un jeune Poète mort à ving-fept ans, & il a 
pleinement raffiné ceux qui avaient cru voir 
dans l’Epître aux Poètes, quelque préférence 
donnée à Lucain fur Virgile. Enfin cette opi- 
nion , qui n’eft celle d’aucun homme de lettres 
que je connaifle , ne fêtait pourtant pas un 
fyftéme nouveau , témoin ce partage de D«f- 
préaux fur Corneille : 
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Tel s’eft fait par fes vers diftinguer dans la Ville 

Qui jamais de Lucain n’a diftinguc Virgile. 

Ainfi dans tous les cas M. Clément aurait tort 
d’infulter notre fiècle , parce qu’il s’y ferait 
trouvé un homme de lettres de l’avis du grand 
Corneille. 

A l’égard du Taffe , M. de Voltaire a dit , 
il eft vrai , dans fon Hiftoire générale , que 
la Jérufalcm délivrée était un Poème pl*fs in- 
téreflant que l’Enéïde , & je crois qu’il n’eft 
pas le feul de cet avis. Mais il n’a jamais pré- 
tendu que le Taflé fut plus grand Poète que 
Virgile , lui qui a dit tant de fois que Virgile 
était le plus parfait de tous les Ecrivains , 
l’homme de la terre qui avait le mieux connu 
l’art des vers. Il n’a point mis le Tafle au- 
deffus d’Homcre , lui qui a dit que douze vers 
d’Homère nous en apprenaient plus que toutes 
les poétiques du monde. 11 était auffi (impie de 
trouver plus d’intérêt dans la Jérufalem que 
dans l’Iliade , fans pourtant préférer le Taffe 
à Homère , qu’il l’eft de trouver plus d’in- 
térêt dans Ariane que dans Britannicus , fans 
mettre Thomas Corneille au-deflus de Ra- 
cine., & jufqu’ici je ne vois point de fyftême 
nouveau qui ait pu tromper la première jeu- 
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neÿc de M. Clément , ni abufer de fon inno* 
cence. 

Mais voici bien pis. C’eft lui qui veut abufer 
de la nôtre. 11 prétend qu’on lui avait appris, 
il y a dix ans , à préférer M. de Voltaire à 
Corneille & à Racine. Or je défie M. Clément 
de me citer un feul Ecrivain , non-feulement 
qui ait mis M. de Voltaire au-deflus de Cor- 
neille & de Racine , mais même qui ait établi 
un parallèle entre eux s je le dcfic , dis-je, de 
m’en citer aucun, avant M. de Saint-Lambert 
qui écrivait il y a deux ans , & qui le premier 
a ofé inftituer ce parallèle toujours délicat, 
lorfqu’il s’agit de prononcer entre des génies 
fi éminens & d’une trempe fi différente , & 
ftir-tout de prononcer pour un homme vivant 
en préfence de l’envie qui plaide toujours pour 
les morts. Il eft clair que M. Clément s’eft 
cru permis en fûreté de confidence un ana- 
cronifme littéraire pour juftifier fon humeur 
contre fes contemporains. Je me fouviens de 
ma première jeuneffe un peu mieux qu’il ne 
fe fouvient de la fienne, &c je lui réponds que 
dans le tems dont il parle , bien loin de mettre 
M. de Voltaire au-deflus, ni même à côté de 
Racine & de Corneille , on le mettait afTez 
communément au-deffous même de Crébillonr 

Q * 
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Du moins j’entendais citer nos trois grands tra- 
giques , Corneille , Racine 8c Crébillon , 8c 
apres eux , un homme qui avait de grandes beautés , 
M. de Voltaire 5 8c il n’y a pas encore long tems 
que j’ai lu que M. de Crébillon était le plus grand 
de nos Poètes tragiques , & peut-être le feul tra-, 
gique , &: après lui , un homme dont je ne me 
rappelle pas le nom, mais qui a fait des Drames 
J'ombres. Voilà ce que j’ai lu dans des feuilles 
dont à la vérité on ne fe fouvient gucres , 
mais dont je me fouviens fort bien , parce 
que j’aime à me former l’efprit. 

Soyons vrais. Il n’y a guères que dix à douze 
ans que l’on a commencé à rendre à la pro- 
digieufe fupériorité de M. de Voltaire un hom- 
mage à peu près univerfel. Je n’ignore pas que 
long- tems auparavant tous les meilleurs efprits 
de la Nation lui rendaient une exa&e juftice. 
Mais ce ne font pas les bons juges qui crient le 
plus fort, ni qui parlent le plus fou vent. Ce, 
font ceux , qui n’ayant point d’efprit, fe char- 
gent de rendre compte de l’efprit des autres; 
8c ces hommes-là font naturellement ennemis 
des grandes réputations , des grands talcns, des 
grands fuccès , parce qu’il n’y a rien à gagner 
à ne dire du mal que de ce qui eft médiocre. 
Çettc efpèce d’hommes , qui depuis a perdu, 
*• 
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beaucoup de Ton crédit , parce qu’à la longue 
ou fe lafle de la méchanceté comme de toute 
autre chofe , a dû long-tems en impofcr à la 
Foule qui cherche un avis , à la médiocrité 
& à l’envie qui cherchent des confolations , 8c 
enfin à la jeunette crédule. C’efl: eux que M. 
Clément a dû lire dans fa première jeuneffe , 
lorfqu’il était à Dijon , d’où il ne pouvait pas 
entendre la bonne compagnie de la Capitale. 

Je ne prétends d’ailleurs énoncer aucun avis 
fur la fupériorité attribuée à M. de Voltaire 
dans le parallèle de nos grands tragiques. Cette 
difcuflïon ferait un ouvrage. Je m’en tiens à 
prouver que M. Clément nous trompe , lorf- 
qu’il le plaint d’avoir été infedé dans fa pre- 
mière jeunette du poifon de cette dangereufe 
héréfie qui n’a été répandue que depuis deux 
ans , précifément dans le tems oû M. Clément 
arrivait de province pour nous apporter l’an- 
tidote. 

M. Clément s’accufe d’avoir regardé les 
entretiens à la fuite du Père de famille & du 
Fils naturel , comme un traité lumineux 8i par- 
fait. Premièrement il n’y a rien de parfait , fi 
ce n’eft peut-être les Ouvrages de M. Clément. 
D’ailleurs je ne crois pas qu’aucun homme de 
lettres ait jamais dit, ni que M Diderot lui- 

Q 5 
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meme ait prétendu que des Fragmensen Forme 
de Dialogues , fur quelques parties de l’art dra- 
matique , fuirent un traité parfait. Mais fl M. 
Clément à entendu dire que ces Dialogues 
étaient pleins d’idées ingénieufes & de traits 
d’éloquence , on ne l’a guères trompé. , 

Quant à Defpréaux , ce n’eft pas pour l’a- 
voir traité un peu durement que M. Marmontel 
a été couronné à l’Académie Françaife , & qu’il 
y a été reçu , c’eft parce qu’il était impoffible 
de contefter le mérite de fon Ouvrage de 
concours , quoi qu'on en pût combattre les 
afTertions ; c’eft parce qu’il avait fait des Contes 
charmans traduits dans toutes les langues » 
& beaucoup d’autres morceaux eftimables i 
& fi M. Clément veut bien fe fouvenir que 
le même homme a donné depuis un des Ou- 
vrages les plus éloquens que nous ayons eus 
dans ce fiècle, il lui pardonnera fans doute 
d’avoir un avis fur Boileau , qu’on eft bien 
le maître de ne pas adopter. 

Cependant il faut conyenir que voilà da 
moins un fait vrai dans les plaintes de M. 
Clément. On ne peut lui nier qu’on n’ait dit 
du mal de Boileau , & c’était le bleffer dans fon 
endroit le plus fenfible. Mais fur Rouffcau il 
eft encore de mauvaifè foi. Jamais homme 
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tî*a été plus loué que Roufleau ne Jetait dans 
les premiers tenus qui ont fuivi fa mort. Ce 
n’était plus à lui qu’on voulait nuire , &: on 
fe Mta de donner à un bon EJoète le nom 
de Grand pour humilier un grand homme. Il 
eft vrai que par la fuite on s’apperçut que 
Les Poches , quoique très-propres à former les 
jeunes gens à la tournure des vers , étaient 
moins faites pour être fouvcnt relues par les 
gens du monde , & n’offraient pas allez de 
nourriture à l’ame & à l’efprit. Mais qui ja- 
mais a dit U petit Roujftau ? Quel homme de 
lettres l’a traité avec mépris ? M. Clément veut 
rendre fes adverfaires ridicules ; mais une 
faufleté facile à hafarder n’eft pas une bonne 
plaifanterie. 

Je n’imagine pas que pour me répondre 
il me cite les vers de M. de Voltaire contre 
Roufieau, Les fatyres , les vengeances nç (ont 
pas des jugemens , & Rouifeau avait comparé 
M. de Voltaire à Gâcon , & l’avait mis au- 
delfous de Voiture ; que M. Clément elTaie 
de l’en juftifier. 

Le dernier reproche que l’Obfervateur fait 
à notre ficelé , celui qu’il exhale avec le plus 
d’aigreur , c’eft contre la Pbilofophie. Il entre 
en fureur au nom , à la feule idée d’un Poète 

Q* 
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Philofophe. Cependant rien n’eft plus facile 
que de l’appaifer , comme on le va voir. 

Vous croyez donc , M. Clément, que c’eft 
une invention bien moderne que l’union de 
la Poéfie & de la Philofophie? Mais fi l’on 
vous prouve que rien n’çft plus ancien , 
qu’allcz-vous devenir ? Car vous n’oferez ja- 
mais condamner ce qui eft ancien , &c vous 
n’en voulez qu’aux modernes avec qui vous 
croyez qu’on a toujours beau jeu. 11 ne tien- 
drait qu’à moi de vous citer d’abord Moïfc 
qui était à la fois Poète , Philofophe &c Lé- 
gifiateur, comme le prouve M. Rollin dans 
Ion Traité des Etudes , & j’efpère que vous ne 
contredirez pas M. Rollin ; mais je veux bien 
ne pas parler de Moïfe , qui étant infpiré 
du ciel , peut faire une chATe à part -, je veux 
bien par condefcendance ne remonter qu’à 
Pithagore. Savez-vous le Grec , M. Clément i 
Avez vous jamais lu Us vers d'or qu’on appelle, 
je ne fais pourquoi, vers dorés ? Car vers dorés 
ne fignifie rien , & vers d'or exprime le grand 
mérite de l’Ouvrage , comme on dit un livre 
d’or , libellus aureus. Les avez-vous lus ces vers 
qui commencent ainfi : * 

uQctvarcuç /jlw 77pWT* 6tovç , ro/AU uç J'icoctmcci , 

XtfXV. , &C, - 
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C’eft un des plus beaux monumens de l'anti- 
quité. Ce font les leçons de la plus fublime 
Philofophie renfermées avec précifion dans 
un petit nombre de vers harmonieux. C’eft 
le code de la fagefle rédige par les Mufes. 
Si j’avais le tems , je vous en traduirais quel- 
ques morceaux , duffiez-vous trouver mes 
vers mauvais pour vous venger de ma profe. 
Mais lifez-ies dans la verfion Latine qui eft 
à côté, 8c vous en aurez une idée. Vous verrez 
que du tems de Pithagorc ; foit que ces vers 
foienc de lui , foit qu'ils foient fortis de fon 
école , on penfait comme aujourd’hui que le 
plus grand avantage que les beaux vers ajou- 
tent à la penfée , c’eft de la graver facile- 
ment dans la mémoire , en frappant l’oreille 
& l’imagination \ que par confcquent celui 
qui avait de l’efprit en vers , avait dix fois 
plus de mérite que celui qui avait de l’efprit 
en profe , parce qu’indépendamment de la 
difficulté vaincue, il procurait un bien plus 
grand plaifir 8c un effet bien plus fur. La 
raifon ne peut donc jamais fe placer mieux 
que dans les vers. C’eft là quelle eft aimable, 
c’eft-là qu’elle eft utile. Ce n’e'ft plus une trifté 
pédante qui débite des leçons fêches & rebu- 
tées ; c eft une femme de bonne compagnie 
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qui avec une voix douce & touchante , & 
un fourirc gracieux , vous donne d’excellens 
confeils. Vous ne voulez pas qu'on les écoute; 
vous ne nous parlez jamais que de rithme, de 
mécanifme , de tournure , d'attitude de vers , &rc. 
Mais vous voulez abfolument qu’on en refte-là , 
& que la Poéfie foit brouillée fans retour avec 
la raifon. Vous ne voulez pas qu’on trouve 
dans un Poctè de belles fentences fur l'humanité , 
fur les préjugés , fur l'indépendance , 6 c. Eh ! 
Monfieur , on les trouve à tout moment dans 
les anciens. Horace en eil plein , non-feule- 
ment dans fes Epîtres , mais même dans fes 
Odes ; Horace , cet efprit à la fois fi fage & 
fi poétique, 

Horace , l’ami du bon fens , 

Philofophe fans verbiage } 

a dit M. GrelTet , à qui vous ne refuferez pas 
le titre de Poète , & qui pourtant ne croit pas 
blafphémer en appellant Horace un Poctp 
Philofophe : Horace enfin , qu’on cite dans 
toutes les converfations , & qui ( pour vous 
le citer auffi ) vous a condamné il y a lçng- 
tems en blâmant 

Verfus inopes rerum nugtque canon , 

. Des vers pauvres d’efprit & des riens cadencés. 
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Que répondrez-vous à foutes ces autorités ? 
Vous me direz peut-être que vous ne blâmez 
que la Philofophie fèche & aride dans des vers 
durs & forcés. Eh ! Monfieur , qui les approuve ? 
qui même en parle? Vous êtes bien bon de 
vous fâcher. Soyez fur que ces vers-là ne 
gâteront perfonne. En voici par exemple de 
l’efpèce dont je vous parle , tirés d’une fatyre 
fur Us abus du luxe. Vous m’en direz votre 
avis (i). 

Philo fophe hypocrite , ici je ne viens pas 
Profcrire la richeflè & l'envier tout bas. 

Je veux au peuple fou qui boit V eau de la Seine , 
Reprocher les excès d'une opulence vaine , 

Et l’amour ruineux de tant de biens trompeurs 
Qui lui font méprifer l’innocence & les meeurs. 

J’avourai avec vous que ces vers où l’Auteur 
veut nous inftruire , font de la profe plate & 
triviale j je ne crois pas que vous foyez plus 
content de ceux-ci: 

Pourquoi n’irai-je pas dans la route commune , 

Quelque honneur quil en coûte , clîayer la fortune ? 

' D*ün remords puéril à quoi bon s’alarmer , 


(i) Cette Satyre ignorée efl: de M. Clément qui n’a com- 
mencé à parler mal des bons Ecrivains que Iorlqu'il a été 
convaincu par l’expérience , qu’il lui était impoflible autre- 
ment de faire parler de lui. ’ ^ 
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Dans un fiède où l'argent vous fait même eftimer T 
C’efl ainfi que par-tout j’entends parler fans cejfe 
Ces cfprits qu'a troublés l'amour de la richefle. 

Prêts à tout affronter , ils fe feraient un jeu 
De renier pour elle , amis , parens & Dieu. 

Je penfe comme vous que voilà le ftyle de 
Gâcon , & que les idées 6c les expreffions 
de ces vers font également infipides. Par-tout 
& fans ceffe dans un même vers eft un bien 
trille remplilTage. Vous fait mime ejlimer eft 
bien pis. On voit que l’Auteur écolier a en 
befoin d’une fyllabe pour faire fon vers , 6c 
il a mis même qui eft une ineptie. Quelque hon- 
neur qu’il en coûte , pour dire aux dépens de 
[ honneur , eft une étrange conftruétion.' J’avoue 
qu’en philofophant de ce ftyle , on n’eft ni 
Philofephe , ni Poète , 6c toute la Pièce eft; 
du même ton. 

Chacun dans fes excès à Penvife furpaffe. 

L'un s’en va défier cet orageux efpace 
Par qui le ciel croyait féparer les humains J 
Traverfe impatient les liquides chemins , 

Parcourt , affamé d'or , cent fois le nouveau monde 9 
Du fibre Américain trouble la paix profonde , 

Et trafiquant le Nègre ainfi qu'un vil bétail , &c. 

Trafiquer le Nègre eft un folécifme. On dit tra- 
fiquer de quelque chofe 6c non pas trafiquer une 
ckofe i 6c deux vers au - deffus , cent fois eft 
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’plaifamment placé. Voici d’autres vers encore 
piqs mauvais. 

Tant de folie un jour à peine fera crue. 

L’obfcur Marchand rougit d’être à pied dans la rue ; 

Fier d’être ballotê , cahoté , fecoué , 

Dans un fale équipage a tous venant loué. 

11 y a fur le titre de cette Pièce , par M. 
C**. Je ne fais qui eft M. C**. Si vous le 
connailfez, confeillez-lui d’avoir un peu plus 
d’efprit , & d’écrire avec plus d’élcgance. Mais 
fi M. C**. a mis de la mauvaife Philofopbie 
dans de mauvais vers , n’en concluez rien contre 
ceux qui font meilleursPhilofophes &: qui écri- 
vent mieux. Souvenez-vous que le Philofoplie 
Lucrèce a fait de très-beaux vers. Lifez l’ad- 
mirable Ouvrage d’un autre Poète Philofophe, 
de Pope. Vous ne favez peut-être pas plus l’An- 
glais que le Grec. Eh! bien , attendez. Vous 
allez voir une belle tradudion de l’Eflai fur 
l’homme , par M. de Lille , en vers s’entend , 
comme il convient à un Poète de traduire 

« 

un Poète. Vous lui aurez l’obligation de con- 
naître le meilleur Ouvrage du meilleur Poète 
Anglais , & vous aurez encore le plaifir de 
faire une Brochure contre lui. 

Je penfe que voilà M. Clément bien ré- 
concilié avec la Philofophie ; bien convaincu 


Digitized by Google 


2 J 4 LITTÉRATURE 

d’avoir pris de 1 humeur mal-à-propos , (k de’ 
s’être créé des fantômes pour les combattre. 
Mais quand même fes griefs feraient auffi fon- 
dés qu’ils font imaginaires , il me femble que 
les conféquences qu’il en tire , ne font pas 
bien juftes. Si toute la Littérature a confpiré , 
comme il le dit , pour corrompre fon goût 
ôc égarer fa jeunefle, il fallait, lorfqu’il a 
eu le bonheur d’être éclairé , qu’il s'efforçât 
d’éclairer, à fon tour, ces maîtres d’erreurs 
qui l’avoient féduit. Il fallait prouver que 
l’Iliade cft plus intéreflante que la Jérufalem ; 
que Corneille eft meilleur Tragique que M. de 
Voltaire ; que Rouiïeau eft le Poète Français 
par excellence. Mais que font à toutes ces 
queftions les Géorgiques de Virgile &c celles 
de M. de Saint-Lambert ? Quel rapport de la 
Poétique de M. Diderot aux vers de M. de 
Lille ? Il paraît que quand M. Clément fe 
fâche , il confond tous les objets. Il fe trouble 
an point de prendre M. de Voltaire pour un 
contempteur de l’Antiquité , lui qui en a tou- 
jours été l’admirateur & le panégyrifte. 11 
loi impute , ainli qu’à tous les gens de Let- 
tres enfemble , une afTertion un peu hafardée ■ 
de M. Diderot dans l’article Encyclopédie , où 
iheft dit qu’aucun des grands génies du fiècle'’ 
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de Louis XIV n’aurait été propre à faire un 
article de l’Encyclopédie, excepté peut-être 
Perrault ; fur quoi , M. Clé'mcnt s’écrie qu’en 
voilà allez pour juger notre Jîècle qui n envie au 
fücle précèdent qu'un homme aujji médiocre. Il faut 
convenir que voilà un Jîècle bien jugé. Le 
nôtre appellera sûrement de la fentence. Il 
fe croira très-innocent d’une faillie échappée 
à l’imagination vive de M. Diderot , & que 
peut-être il ne faut pas expliquer avec une 
rigueur littérale. Sans doute M. Diderot n’a 
pas voulu dire que Fénélon n’eût pas pu faire 
un bon article fur l’Eloquence & fur le Goût ; 
la Bruyère , fur la Morale ; Molière , fur la 
Comédie ; Pafcal , fur la Métaphyfique ; Ra- 
cine , fur la Tragédie; Vauban, fur les For- 
tifications ; Arnaud & les Ecrivains de Port- 
Royal , fur la Philofophie , la Grammaire & 
la Littérature , &c. Ce ferait tant pis pour 
l’Encyclopédie , li on eût refufé d’y recevoir 
des articles de la main de ces grands hommes.- 
M. Diderot a probablement voulu dire quo 
quelquefois les génies qui créent les arts,- me-' 
font pas les plus propres à les analyfer; qu’a- 
près le fiècle de l’invention & des chefs-d’œu- 
vre , vient celui de la difeuffion , de la mé- 
thode & du goût , & qu’aux .hommes- rares 
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qui produifent de belles chofes , fuccèdent de 
bons cfprits qui nous apprennent comment 
on pourrait en produire encore. Si c’eft-là , 
comme je le crois , l’idée de M. Diderot , il 
n’y a pas tant à fe récrier, & je penfe que 
c’eft à-peu-près le coup-d’oeil général fous le- 
quel on peut envifager les deux fiëcles , en 
appercevant des exceptions bien brillantes qui 
font un grand honneur au fécond. 

Je viens à la raifon décifive qui a porté 
M. Clément à cenfurcr nos meilleurs Ou- 
vrages. Il a vu , dit-iL, le goût corrompu. 
Il a craint que le Public aveuglé ne rendît 
pas juilice aux Ouvrages de poéfie qu’il fe 
propofait de donner. Il a donc fallu réformer 
d’abord le fiècle & le rendre digne de M. Clé- 
ment i & c’eft dans ce deifein que > l’Obfer- 
vateur a commencé par nous prouver que 
les Géorgiques de M. de Lille & celles de 
M. de Saint - Lambert étaient des Ouvrages 
déteftables. Comme on pourrait douter qu’il 
eût en effet raifonné d’une manière fi mo- 
defte , -il faut l’entendre parler lui-meme. 

» Le dépit de ne pouvoir jouir , moi vivant , 
» d’une gloire qui était feule le but de mes 
» travaux , m’infpira une autre idée ; ce fut 
»> de renoncer pour quelque tems à la Poéfie 

#> qui 
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iis qui a toujours fait mes inclinations les plus 
« chères, ik pour laquelle je me fuis fenti , 

« dès l’enfance , un penchant irréfiftible , afin 
s> d’employer ce que j’avais acquis de con- 
5> naiffances ôc de goût dans l'étude des anciens 
s» & des bons Modernes, à combattre en forme 
» les Ouvrages qui ont mis le plus en faveur 
» le mauvais goût , &: que le mauvais goût 
« général a le plus accrédites , à dellillcr les 
« yeux du Public , &c. «. 

Voilà du moins pour nous une bien douce 
efpérance. 11 faut s’attendre que quelque jour 
M. Clément viendra nous dire : Mclîieurs , 
vous voilà bien endoétrinès ; je vous ai appris 
que M. de Voltaire était un Auteur fivole qui 
ri avait jamais rien fait d'achevé ; je vous ai con- 
vaincu que les de Lille &r les Saint-Lambert 
ne favaient pas faire de vers. Vous ctes ac- 
tuellement mûrs pour m’entendre. Je vous 
ai affez donné de leçons ; je vais vous donner 
des modèles. 

Pour fe bien perfuader de l’heureufe con- 
fiance dont M. Clément eft doué , il n’y a 
qu’à lire le portrait qu’il trace du bon Cri- 
tique, c’eft-à-dire, de lui-même. » 11 faut 
» ( dit-il ) qu’il joigne à un goût févère & 
' Tome y. R 
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» fonde fur les meilleurs principes , la chaleur 
» de l’imagination, & qu’il puiffe dire à ceu* 
» qu’il reprend , voilà ce que vous auriez pu 
» faire. Heureux fi , doué du talent de la 
» Poche, il peut égayer fes cenfures d’un bpn 
» mot vivement rendu dans un vers qui le fait 
» retenir «. 

On voit par là qu’une des prétentions dç 
’ M. Clément, qui parle toujours de bons mots % 
eft de fc croire plaifant. 11 l’eft en effet quel-? 
quefois ; mais c’eft quand il ne s’en doute 
pas. Il continue ainfi , après avoir achevé le 
portrait du Critique : » Si c’eft là , du -moins 
» en raccourci, le portrait du véritable Cri- 
« tique, je ne préfume pas que beaucoup dç 
» gens ofent fe préfenter pour s’en déclaref 
» les originaux «. 

Il lofe , lui ; ce qui fait voir combien il 
préfume peu de lui meme. 11 eft bien sûr de 
joindre à un goût fevlre la chaleur de l'Imagination , 
fk de pouvoir dire à ceux qu’il reprend , voilà 
ce que vous aurie { pu faire. Quant à la f éventé , 
peu de gens la lui contefteront ; & la chaleur 
de l'imagination eft prouvée fans réplique , par 
l’Epître de Boileau. Mais que dirait M. Clé- 
ment , fi , en lui racontant fa propre hiftoire , 
on lui prouvait que le plan qu’il annonce ici , 
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«était pas celui qu’il a fuivi d’abord , &: que 
ce n’eft qu’après plulieurs tentatives malhcu- 
reufes en plus d’un genre , qu’il s’eft renfermé 
dans celui de la critique ? Que répondrait-il , 
fi on lui rappellait qu’il n’a pu attirer l’at- 
tention du Public, même dans des fatyres où 
plus de vingt Auteurs étaient attaqués , fans 
qu’aucun d’eux ait jamais daigné s’en plain- 
dre ? Ne ferait-il pas bien évident qu’il n’a pris 
le parti de cenfurer les Ouvrages qui pa- 
raîtraient avec le plus declat , qu’afin de tour- 
ner fur lui une partie de l’attention qu’on 
donne aux produ&ions célèbres , & de trouver 
quelques Le&curs , en provoquant beaucoup 
d’ennemis ? Je ne veux point me fervir de 
tous mes avantages. M. Clément n’ignore pas 
tous ceux que je pourrais prendre ; mais comme 
beaucoup d’autres perfonnes ne les ignorent 
pas plus que lui , à qui croit-il en impofer 
avec ce grand projet de réformer le fiècle , 
& ces chefs-d’œuvre qu’il nous promet î 
M. Clément , qui doit me favoir quelque 
gré de ma modération , ne m’en a pas donné 
l’exemple. J’avais examiné fes premières ob- 
fervatiqns , fans fortir jamais des bornes 
d’une difeuffion littéraire. J’avais prouvé 

R i 
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qu'il appuyait Tes jugemens fur de faux 
principes , &: quil voulait foumettre les 
traductions en vers à des règles qui les ren- 
daient abfolument impofliblcs , &c ôteraient 
au génie tout reffort & toute liberté ; qu’il 
comptait Jcs mots avec une exactitude minu- 
ticule & Icholallique , lorfqu’il ne fallait que 
juger l’effet total & compter les beautés ; qu’il 
paraiffait n’avoir aucun égard aux avantages 
d’une langue fur une autre, que rien ne pou- 
vait compenfer -, qu’il avait tort de conclure 
de ce qu’au èli ne traduétion en vers ne pou- 
vait être parfaite , qu’il ne fallait jamais en 
faire, parce qu’avec un femblable raifonne- 
ment , on n’entreprendrait jamais rien , & 
qu’on cil bien-aife d’avoir le portrait d’une 
belie femme , dût-il ne pas reffembler par-; 
faitement. 

Non potfis ocnlo quantum contendert lynceus , 

, Non tamen idcirco contemnas lippus inungi. 

Hor. 

Que quant aux critiques de détail, il fe trom- 
pait fouvent ;* qu’il cenfurait injuftement de 
très-beaux vers, témoins prcfque tous ceux 
qu’il citait du Poème des Saifons ; &r qu’il en 
donnait de mauvais pour modèles , témoins 
un grand nombre de ceux qu’il tranferivait de 
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FEpifode d’Ariftée , par M. L. B. -, que ce con- 
trafte marquait néceffairemenc ou beaucoup 
de partialité , ou peu de connaiffances , &r 
que ni l’un ni l’autre de ces défauts notait 
excufable dans un homme qui fe donne pour 
juge , parce que dans une pareille fonction , 
rien n’eft fi odieux que l’injufticc , &: fi ridi- 
cule que l'incapacité. 

A toutes ces allégations qu’il me fallait 
développer, puifqu’elles étaient le fonds de 
la caufe , qu’a répondu M. Clément ? 

» J’ai vu un faifeur d’extraits , petit Dora 
» Quichotte de la fecte philofophique , me 
» reprocher de n’avoir point de goût , parce 
» que je n’ai pas celui de fon parti ; s’en 
» prendre à moi perfonnellement du fuccès 
» qu’avait eu mon Ouvrage , & , jugeant de 
» moi par lui , prétendre que ce n’ett point 
» par intérêt pour les Lettres que je défends 
» la caulé du bon goût , parce que c’elt ap- 
» paremment par un autre intérêt qu’il s’ef- 
» crime en faveur du mauvais ««. 

Comme j’étais le feul qui eût pris la peine 
de réfuter M. Clément , fl a bien fallu pren- 
dre pour moi ce petit paragraphe, fur lequel 
je me contenterai de faire quelques remar- 
ques qui ne feront pas du même ton. 

R J 
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J’obferverai d’abord qu’il eft très -conve- 
nable que M. Clcment , qui n’eft connu que 
par des extraits , m’appelle urt faifeur d'extraits % 
parce que je n’ai fait autre chofe en ma vie , ( 
8c qu’il a produit quantité d’Ouvrages de 
génie qu’apparemment nous verrons quelque 
jour. 

i°. Je ne fais ce qu’il veut dire , quand il 
m’accufe de m’en prendre à lui personnellement du. 
fucces de fon Ouvrage. 11 n’y avait rien de per - 
fonnel dans ce que j’ai écrit , & je ne fais ce 
que c’eft que le fucces de fon Ouvrage ; mais j’a- 
voue que c’eft toujours bien fait de dire le fuc- 
eès de mon Ouvrage , parce qu’il faudrait être 
d’une étrange humeur pour aller demander 
à un homme la preuve du fuce.es de fon Ou- 
vrage. 

5 °. J’obferverai combien il y a d’fcfprit à 
dire, lorfqu’on eft convaincu de s’être trompé 
en Cent endroits y je défends la caufe du bon 
goût , & vous vous efcrime{ en faveur du mau- 
vais ; ce qui eft vraiment la plus vigoureufe 
défenfe , 8c la démonftration la plus claire. 

Refte la dénomination de petit Dom Qui- 
chotte , qui n’eft pas polie , 8c qui peut s'ap- 
peler une injure. Or , voici un paflage ircs- 
judicieux , tiré des Obfervations de M. Clé- 
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ment fur ceux qui répondent par des injures. 
« Quand une réponfe s'exhale en injures , elle 
»> eft folle , digne de rifée , & prouve feu-* 
» lement qu’on eft furieux d etre authenti- 
« quement un fot «. 

Je puis ajouter que lorfqu'un homme qui 
donne deux volumes de difeuflion , & qui , 
par conféquent , n’a rien de mieux à faire que 
de prouver qu’il a raifon , ne fe défend pas 
fur une feule des imputations dont on l’ac- 
cable & des fautes qu’on lui reproche , & fe 
contente de dire que fon goût eft fort bon , 
& celui de fes adverfaircs très- mauvais , il 
court rifque de fe dire tout feul , & de ne 
pas trouver dans le Public cette grande con- 
fiance qu’il trouve en lui- même. 

Je n’entreprendrai point l’examen détaillé 
des Obfervations de M. Clément. Une grande 
partie , comme je l’ai dit , n’eft qu’une répé- 
tition de tout ce que j’avais réfuté. C’eft fur- 
tout ce qui concerne la traduction des Géor- 
giques. 11 y a joint des fragmens d’une autre 
traduction commencée par M. Malfilâtrc , & 
que l’Auteur, trop -tôt enlevé aux Lettres, 
n’a pas eu le tems d’achever. C’eft une perte 
réelle. Quand nous n’aurions pas eu le Poëme 
de Narcilfe qui a rendu la mémoire de ce 

R 4 
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jeune Auteur fi chère aux Amateurs de la 
Poéfie , les morceaux de fcs Géorgiques fuffi.- 
raient pour nous faire connaître fon mérite 
&c exciter nos regrets. Je ne puis qu’applaudir 
aux julles éloges que lui donne M. Clément, 
éloges qu’on avait devancés il y a long-tcms 
dans le Mercure , où je rendis compte du 
Poème de Narcifle. Mais je fuis fâché de voir 
que M. Clément femble ne louer un mérite 
véritable que pour en déprécier un autre , &r 
mettre de la partialité meme dans fa juftice. 
Il place en regard des morceaux qui fe cor- 
refpondcnt dans les deux traduélions ; & au 
lieu d’en pefer les différons avantages , il les 
voit tous du côté de M. Malfîlâtre , & n’en 
voit aucun du côté de M. de Lille ; car l’un 
efl: mort , & l’autre eft vivant. Effayons de 
réparer les injuftices de M. Clément i prenons 
les vers fur la mort de Céfar. 

% 

llle ttiam extinSo miferatus Ctfart Romam , 

Cum caput obfcurû nitidum ferrugine texlt , 

Impiaqut tttrnam timutrunt f&cula tioclem. 

M. de Lille traduit , 

Lorfque le grand Céfar eut terminé fa vie, 

■ Tu partageas le deuil de ma trille patrie j. 

Tu refufas le jour à ce liècle pervers , 

Une éternelle mût menaça l’Univers. . > 
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Voici M. Malfilâtre : 

Quand Céfar expira , le foleil dans fon cours 
N’éclaira qu'à regret le dernier de fcs jours. 

Le foleil vit nos pleurs , le foleil plaignit Rome , 

Des malheurs qu’entraînait la mort de ce grand homme. 

Il partagea fon deuil } cet aftre étincelant 

D’un voile enfanglanté couvrit fon front brillant ; 

Et des hommes pervers la race criminelle 
Craignit à cet afped une nuit éternelle. 

M. Clément, qui ne pardonne pas à M. de 
Lille de mettre quatre mots pour deux , par- 
donne à M. Malfilâtre de mettre huit vers 
pour trois. Il convient que la phrafe ejl trop 
longue de la moitié ; quen délayant cette idée en 
tant de manières , elle ne fait plus d’effet. Cepen- 
dant il ajoute qu’on y reconnaît le vrai Poète. Je 
le veux bien ; mais s’il était arrivé à M. de 
Lille de tomber dans un défaut aulïï capital 
qu’une pareille prolixité , M. Clément irait-il 
y chercher des beautés ! Il relève foigneufe- 
msnt le feul vers louable de cette longue 
phrafe : 

D’un voile enfanglanté couvrit fon front brillant. 

mais il fe garde bien de relever tous les dé- 
fauts qu’on y trouve encore, indépendamment 
de fa longueur. Il ne s’apperçoit pas , ou 
ne veut pas s’appcrcevoir , que dans cet hé- 
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miftiche , le foleil dans fon cours , dans J on cours 
eft un rempliffage beaucoup plus oifèux que 
prefque tous ceux qu'il reproche à M. de 
Lille, qui, en général, n’en a guéres; que 
dans ccs deux vers : 

Le foleil plaignit Rome 

Des malheurs qu’entraînait la mort de ce grand homme. 

Ce régime ( des malheurs ) ainfi rejette après un 
fens qui femble fini , rend la phrafe traînante 
& de la langueur la plus profaïque. Il fait 
plus} il loue ces deux vers fi faibles t 

Et des hommes pervers la race criminelle 

Craignit à cet afpedt une nuit éternelle. 

II les préfère à ce vers énergique & d’une 
harmonie impofante : 

Une éternelle nuit menaça l’Univers. 

11 le trouve fcc. Il s’extafic fur la beauté de 
ces mots , craignit à cet afpecl. » A cet afpcâ: » 

» dit-il , ajouté à Virgile , eft un rempliffage 
» des plus heureux. Avoir à craindre une 
n nuit éternelle à V afpecl du foleil eft de la plut 
» grande force ««. Je crains que l’enthoufiafine 
de M. Clément ne foit un peu ridicule ; & 
c’eft en ce fens qu’il eft quelquefois plaifant . 

J'avoue que M. de Lille a eu tort de ne • 
pas rendre l’image du vers latin caput obfcnrci 
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riiùàum ftnugine texit , qu’a rendue M. Mal- 
filâtre ; mais la phrafe de ce dernier eft fans 
effet, comme en convient M. Clément; & 
celle de M. de Lille qui traduit très-bien ce 
dernier vers : 

Impiaqut sternam timuerunt fs.cu.la nollcm , 

A 

remplit le but de Virgile, rend l’effet total de 
la phrafe latine , & doit , par conféquent , 
être préférée. 

Tempore quanquam illo tellus quoque & tquora ponti 
Obfcsniquc canes importuntque volucres 
Signa dabant. Quoties Cyclopum ejfervere in agros 
Vidimus undantem ruptis fornacibus Ætnam , 
Flammarumque globos liquefaciaq. vo/vere faxa ! 

M. de Lille : 

Que dis- je ! tout Tentait notre douleur profonde , 

Tout annonçait nos maux , le ciel , la terre & l'onde , 
Les hurlemens des chiens & le cri des oifeaux. 

Combien de fois l’Etna , brifant Tes arfenaux , 

Parmi des rocs ardens , des flammes ondoyantes , 
Vomit en bouillonnant Tes entrailles brûlantes 1 

M. Malfilâtre : 

Hélas 1 tout dans ce tems annonçait nos revers , 

Tout nous épouvantait & la terre & les mers , 

Et des chiens menaçans les clameurs importunes , 

Et l’oifeau précurfeur des grandes infortunes. 

Combien de fois , ô Dieux ! dans ces jours de terreur 
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Vîmes-nous de l'Etna les Volcans en fureur ^ 

S'échapper à travers fes fournaifes brifees 1 
Des foudres fouterrains , des roches cmbrâfées r 
Des rorrens de fumée obfcurcilTant le jour , 

Rouler en tourbillon dans les champs d’alentour. 

Je penfe , comme M. Clément , que ces 
deux vers , 

Et des chiens menaçans les clameurs importunes , 

Et l'oifcau précurfeur des grandes infortunes. 

font fort beaux. Mais d'ailleurs , indépen- 
damment de la prolixité de cette phrafe qui 
dit en dix vers ce que M. de Lille dit en fix» 
je n'y vois point de comparaifon à faire avec 
la précédente , qui eft pleine , précife , éner- 
gique & à l’abri de tout reproche raifonnable. 
Les trois derniers vers font admirables ; &r la 
période qui va toujours en croiflfant , eft heu- 
reufement terminée. C’eft tout le contraire 
chez M. Malfilâtre , dont les derniers vcts font 
languiflans & finiflent par cet hémiftiche tri- 
vial, dans les champs d’alentour. M. de Lille 
a bien mieux obfervé la marche poétique. Ce- 
pendant l’Obfervateur donne l’avantage à 
M. Malfilâtre , & ne voit que des fautes 
dans M. de Lille. Les arfenaux de l’Etna lui 
paraiflent une exprejjîon biture ; c’eft au Lec- 
teur à juger. Je continue ce parallèle qui 
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ne peut guéres amufer que les Amateurs paf- 
fiounés de l’Antiquité & de la Poéfie , & c’eft 
pour eux que j’écris : 

’ Armorum fonitum toto Germania caelo 
Audiit. Infolitis tremuerunt motibus Alpes. 

Vox quoque per lucos vulgo ex audita plentes 
Ingens & fimulacra modis pallentia miris 
Vifa fub obfcurum noctis , pecudefque locuu 
Infandum ! fifiunt amnes , terrtque dehifeunt , 

Et mœfium illacrymat templis ebur , traque fudant. 

M. de Lille : 

Des bataillons armés dans les airs Ce heurtaient , 

Sous leurs glaçons tremblans les Alpes s’agitaient. 

On vit errer la nuit des fpcéh'es lamentables ; 

Des bois muets fortaient des voix épouvantables j 
L’airain meme parut fenfible à nos malheurs ; 

' Sur le marbre amolli l’on vit couler des pleurs. 

La terre s’entr’ouvrit , les fleuves reculèrent , 

Et pour comble d’effroi , les animaux parlèrent. 

M. Malfilâcre : 

Un bruit de chats , un choc d’invifibles armées , 

Fit trembler du Germain les Villes alarmées. 

L'Apennin trdTaillit , & fur leurs fondemens 
Les Alpes à grand bruit s’agitèrent long-tems. 

Des fpcétres infernaux dans l’horreur des nuits fombres 
Se traînaient. Au milieu du filencc & des ombres , 

On entendait au loin retentir une voix 
Lamentable , & des cris fortis du fond des bois, 

•Des fleuves étonnés les ondes rcculètenc , 
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La terre s’entr'ouvrit, les animaux parlèrent , 

Et dans nos Temples faints , féjour des immortels , 

On vit les Dieux d’airain pleurer fur leurs autels. 

Comme je n’ai d’autre intérêt que celui de 
la vérité , j avoue que dans ce morceau , 
M. Malfilâtre me paraît fupéricur au premier 
Tradu&eur. Je n’ai jamais aimé les lois muets , 
expreflîon recherchée dans cette circonftance , 
& qui ne vaut pas du filtnct des lois, qui était 
le mot propre. Je n’aime point non plus cet 
arrangement de mots , des lois muets fartaient 
des voix, phrafe confufe & embarraflee qui 
ne dit rien à l’efprit ni à l'oreille. Je penfe , 
comme M. Clément, que \ airain. parut fenfible , 
eft une expreflîon vague , & je penfe fur-tout 
que ce vers , 

On vit les Dieux d’airain pleurer fur leurs autels. 

eft aufli beau que l’autre eft faible. Les qua- 
tre; premiers vers de M. Malfilâtre font ad- 
mirables pour le mouvement & l’harmonie. 
J’avoue pourtant que je n’oferais approuver 
ce mot rejette , fe traînaient. Ce n’eft pas qu’il 
n’y ait quelquefois de l’art à rejetter un mot 
d’un vers à l’autre ; mais alors il me femble 
qu il ne faut pas que le fens fe termine à ce 
root oû la phrafe tombe fans grâce ôc fans 
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effet , Iorfqu’au contraire , elle ne doit pro- 
duire qu’une fufpenfion pour l’oreille , &r fe 
relever enfuite par une conjon&ion qui mène 
au complément de la période. Je m’explique 
par un exemple. Je fuppofe qu’on veuille pein- 
dre, comme dans cet endroit-ci, la marche 
d’un fpe&re & employer un enjambement 
imitatif à-peu près comme dans ces deux vers : 

Ua fpeélie gémiflant dans l'horreur des ténèbres. 

Se trame , &c jette au loin des hurlemens funèbres. 

Je dis que fe traîne ainfi placé eft très-imitatif, 
parce qu’il force l’oreille de fe repofer un 
moment fur ce mot qui exprime la lenteur, 
nuis que le vers fe relève avec grâce par ces 
mots , & jettt au loin ; au lieu que fi j’avais 
fini la phrafe par ce mot fe traîne , & que j’en 
euCTe commencé une autre , comme fait M. 
Malfilâtre , cette chute ferait lourde & sèche , 
& ne ferait qu’étonner l’oreille, qui ne s’at- 
tend pas à voir une fin de phrafe où elle ne 
croit voir d’abord qu’une céfure. C’eft ce que 
M. de Voltaire , ce grand Maître d’harmonie, 
paraît nous avoir enfeigne dans ces vers de 
Zaïre : 

Lufignan , le dernier de cette illuftre race , 

Dans ces momens affreux ranimant notre audace, 

Au milieu des débris des Temples renverfés , 
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Des vainqueurs , des vaincus & des morts entafles , ’ 

Terrible , & d’une main reprenant cette dpéc , &c. 

Qui ne fent combien ce mot terrible eft heureu- 
fement rejetté apres cette énumération des 
temples, des morts , des vainqueurs , des vain- 
cus > ce mot terrible femble s’élever comme Lu- 
fignan fur des monceaux de morts; & voilà 
l’art du grand Poète. Mais il fe garde bien de 
commencer une autre phrafe après le mot ter- 
rible ; il le rejoint à un autre membre , & d’une 
main , &c. M. Malfilâtre , deux vers après , 
rejette auffi le mot lamentable , & le rejoint 
pour cette fois au membre fuivant , & des cris 
fortis , &c. Mais il y a un autre inconvénient , 
c’eft qu’employer deux fois dans trois vers le 
même artifice , eft une cfpèce d’affeéiation. 
Au refte , je foumets toutes ces réflexions à 
ceux qui en favent plus que moi fur le mé- 
canifme des vers. 

Si, dans ce dernier paflage , l’Obfcrvateur 
peut avec raifon donner quelque préférence 
à M. Malfilâtre , il eft bien éloigné d’être 
aufli jufte dans le morceau fuivant, oü M. de 
Lille l’emporte bien évidemment fur le rival 
qu’on lui oppofe. 

P (O luit infano contorquens vortice fi/vas , 

Pluviorum Rex Eridanus , campofque per omîtes 

Cum 


Dig 


1 Google 


■*v 


st Critique. 173 

Cum flabulis armenta trahit ; nec tempore eodem 
* Triftibus aut extis fibn apparére minaces , 

Aut puteis manare cruor ceffavit , & alt'e 
Per noBem refonart lapis ululantibus-urbes. 

N oit alias coelo ceciderunt plura fereno 
Fulgura , nec diri totits arfêre cornet 1. 

M. de Lille : 

Le fuperbe Eridan , le fouverain des eaux , 

Traîne & roule à grand bruit forêts , bergers , troupeaux j 
Le Prêtre environné de vidimes mourantes , 

Obfervc, avec horreur, leurs fibres menaçantes : 
L’onde, changée en faug, roule des flots impurs; 

Des loups hurlans dans l'ombre épouvantent nos murs. 
Sans celTe l’éclair brille & le tonnerre gronde , 

Et la comète en feu vient effrayer le monde. 

M. Malfilâtre : 

Le Roi des fleuves même , a freux dans /es ravages , 

Le fuperbe Eridan , franchi faut fes rivages , 

De fon onde écumante , épandue à grands flots , 
Entraînait les pafleurs , leurs toits & leurs troupeaux , 
Dans les flancs des taureaux les Minières céleflcs 
Ne voyaient chaque jour que des fignes funeftes. 

De longs ruifieaux de fang épouvantaient nos yeux 3 
Ec des loups affamés les troupeaux furieux , 

Quand la nuit couvrait l'air de fes voiles paifibles , 
Effrayaient les Cités de hurlemens horribles. 

Jamais dans un ciel pur & dans des jours fereins 
La foudre plus fouvent n’étonna les humains , 

Et jamais plus fouvent les comètes cruelles 
Me lancèrent fur nous leurs trilles étincelles. 

Tome V . S 


Ûigltized by Google 



174 Littérature 

II eft inutile de remarquer que M. Malfi- 
lâtre met toujours deux vers, quand Virgile 
& M. de Lille n’en mettent qu’un ; ce qui à 
la longue eft un défaut infupportable. Mais 
ce qu’il £iut obferver davantage , c’eft que 
cette prolixité , qui quelquefois tient à la ri- 
cftefle , n’eft ici le plus fouvent que de la Ian- 
.gueur (te de la faiblefle. Rien n’eft plus traî- 
nant , par exemple , que ce dernier morceau , 
affreux dans fes ravages , franchisant fts rivages , 
l'onde èpandue à grands flots , &rc. Quelle re- 
dondance de mots ! Ce feul hémiftiche de l’au- 
tre Traducteur , traîne & roule à grand bruit , 
peint mieux que les quatre vers de M. Mal- 
fïlâtre. Que veut dire d’ailleurs le Roi des fieu- 
vis même ? Pourquoi même ? Même eft un con- 
tre-fens. Eft-il étonnant que le Pô , le plus 
grand de tous les fleuves d’Italie , foit dé- 

•B 

bordé î C’eft une faute fans doute dans M. de 
Lille , de l’appeller le fouverain des eaux , nom 
qui ne convient qu’à Neptune. Mais d’ailleurs, 
combien il eft au-deflus de l’autre Traduéteur 1 

K 

Des loups hurlons dans l’ombre épouvantent nos murs. 

Combien cet hémiftiche des loups hurlans dans 
l'ombre , eft admirable pour l’harmonie imita- 
tive ! Comment eft-il polfible que M. Clément 
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•qui parle tant d harmonie , n’ait pas fenti celle 
de ce vers ? Qu’il fe juftifie , s’il le peut , de 
méconnaître de femblables beautés ! Obfer- 
vez d’ailleurs , combien ce vers eft précis & 
Terre , près de M. Malfilâtre , qui emploie trois 
vers pour dire la même chofc, & combien 
ces vers font lâches ! Des loups affamés Us trou- 
peaux furieux , quand la nuit couvre l'air de fes 
voiles y &c. ; quelle différence! &c M. Clément 
ne la fent pas ! & il n’en dit pas un mot , & 
il préfère de fi faibles paraphralês aux beautés 
poétiques de M. de Lille ! il ne dit rien de ce 
mauvais vers , 

De longs ruiiTeaux de fang épouvantent nos yeux. 

& il blâme ce beau vers : 

L’onde changée en fang roule des flots impurs. 

Eft-cc là du goût ? eft-ce de l’équitc ? En voilà 
affez fur les morceaux de comparaifon , pour 
montrer qu’il manque à M. Clément les deux 
grandes qualités du Critique , juftice &: juftefle j 
•jl eft encore bien moins heureux quand il fe 
donne pour modèle; car il devance quelquefois 
le tems où il a promis d’avoir du génie, &: il 
a fort; il ne nous trouvera pas fuffifamment 
corrigés. Ceux même près de qui fes critiques 
ont trouvé grâce, n’en ont fait aucune à fes 

S a 
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vers. On a prétendu que c’était bien dom- 
mage qu'un homme qui voyait par- tout tant 
de défauts , n’en apperçût pas dans ce qu’il 
écrit. 11 traduit après M. Greflet , ces vers 
charmans du Prince des Poètes : 

Hic gelidi fontes , kïc mollia prata , Lycori , 

Hic nemus ; hic ipfo tccum confumerer &vo. 

Nunc infanus amor durï te Martis in armis 
Tela inter media atque adverfos detinet hoftes. 

Tu procul a patriâ , ( nec fit miki credere tantum ) 
Alpinns ah 1 dura nives & frigora Rkeni 
Me fine fola vides. Ak ! ne te frigora Udant.' 

Ah ! tibi ne teneras glacies fecet afpera plantas. 

I 

M. Greflet , qui n’a prétendu faire qu’une 
imitation très-libre , & non pas une traduc- 
tion , & qui a eu foin de l’annoncer , quoique 
M. Clément ne veuille pas s’en fouvenir , rend 
ainfi ce morceau : 

Que n’es-tu , Lycoris , fur ces charmans rivages ? 

Les ris au vol léger peuplent ces verds bocages. 

Plus heureux que les Dieux , j’y vivrais avec toi , 

Et l’Univers entier ne ferait rien pour moi. 

Vains fouhaits l tu me fuis. Où pourrai-je encor vivre 3 
Aux fureurs des combats faut-il que je me livre ? 

Faut-il î . . , Quel fouvenir réveille mon chagrin ? 

Près des Alpes , cruelle , aux bords glacés du Rhin , 

Loin du plus tendre amant & loin de ta patrie , 

Des fougueux aquilons tu braves la furie. 

— - Rcfpe&ez Lycoris , durs glaçons , noirs frimats l 
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~ N’cm péchez point les fleurs d’éclore fous fes pas ; 

Et vous , zéphirs , amours, fuivez-la fur ces rives; 

Des chaînes de l'hiver tirez leurs eaux captives i 
Que la brillante Flore ctabliflc fa Cour 
Par-tout où Lycoris fixera fon féjour 1 

Je conviens que ce n’eft-là qu’une paraphrafe 
mais il y a de la facilité & de la grâce , 
même des vers heureux &c très - poétiques , 
tels que celui-ci : 

Des chaînes de l’hiver tirez leurs eaux captives ! 

M. Clément commence par traiter cette imita- 
tion de ridicule. Il ne s’exprime jamais autre- 
ment. Voici les vers dans lefquels M. Clé- 
ment a ha fardé de rendre avec fidélité Us grâces 
touchantes & pajfionntes de et morceau ; ce font 
fes termes. Ce mot hafardé paraîtra réguliè- 
rement placé. Il n’y a rien de hafardeux à 
tendre avec fidélité ; il a voulu dire ejjayé. Ap- 
paremment que ce n’eft que dans les écrits 
d’autrui qu’il le foucic du mot propre. 

Ici , de frais ruifleaux ont des rives fleuries , 

O Lycoris 1 ici , font de tendres prairies. 

Ici , des bois charmans. Ici , des plus beaux jours » 
Avec toi je voudrais confumer un long cours. 

Mais un amour aveugle , hélas 1 retient tes charmes; 
Dans un camp , dans l'horreur de la guerre & des armes > 
Et loin de ta panic , ch l puilfé-jc en douter ! 

S i 
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Sans moi feule, ah ! cruelle ! ah ! tu cours affrontes 
les Alpes , leurs rochers , leurs neiges entaflees , 

Et les frimats du Rhin fur fes rives glacées. 

Ah ! que le froid t'épargne ; ah l qu’il ne blefTe pas 
De fes âpres glaçons tes pieds fi délicats. 

C’eft ici le cas de répéter le mot du Grand 
Condé. Je ne pardonne pas aux règles que 
M. Clément connaît fi bien de lui avoir fait 
faire de fi mauvais vers. Ici , des ruijfeaux ont 
des rives , cft une belle tournure. O Lycoris ! 
ici font y eft d’une douceur qui enchante l’o- 
reille. Si c’cft -là l’harmonie imitative de 
M. Clément , il eft heureufement organifé. 
Confumer un long cours des plus beaux jours eft 
encore au deftusde tout ce qui précède, pour 
l’élégance & la grâce des expreffions. Les 
exclamations font arrangées avec art. 4k ! 
cruelle ! ah ! tu cours eft très touchant. 4h ! que 
le froid t'épargne femble choifi exprès ; le froid 
{épargne y ce font -là des fyllabcs douces 8c 
coulantes , raflemblées avec art pour peindre 
le fentiment. Tes pieds fi délicats ; fi eft bien 
imaginé pour mettre de l’eftbrt & de la re- 
cherche dans ce qui devait être fimple. Tes 
pieds délicats n’auraient pas fatisfait M. Clé- 
ment. 

Nous ne fommçs pas encore allez formés 
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pour goûter de pareils vers. Il lui faudra bien 
des volumes pour nous faire fentir tout le 
mérite de ce ftylc. 

J’ai peur aufli que l’on ne s’accoutume pas 
à fa profe , & que les Lcétcurs inftruits ne 
la trouvent un peu ruftique. I/urbanité n’y 
brille pas -, elle fent un peu le terroir. Il 
prétend qu’il ne veut pas écrire joliment. 
Je lui pafle de nctre pas un joli Ecrivain^ 
mais je le conjure encore une fois de netre 
pas plat , de ne pas faire fi fouvent des 
phrafes telles que celles ci : Quand on s’ingère 
d' interpréter un Auteur , il ne faut point tomber 
dans une fotte ignorance , ni lui donner un fen& 
de travers , &c. Comme ces vers fcmbhnt couler 
du cœur , ils feront toujours plaijir ; ces vers pei- 
gnent au mieux les ennuis. Qui ejl-ce qui fe foucie 
de favoir Ji ce fontlà , &TC ? Les chofes qu'il a trai- 
tées , parce qu’il f entait le pouvoir faire , &C. Je 
me fuis confolé de la haine des méchans Auteurs 
par leur haine même , &c. Pour revenir au na- 
turel , c’efl ce qui demande beaucoup de génie , &iç. 

Ce ferait peu encore d’éviter de pareilles 
phrafes qui choquent ou l’oreille , ou la 
conftruétion; il faudrait répandre dans fort 
ftyle plus d’aménité , de grâces , d'imagi- 
nation , de finefle , de variété » il faudrait., 

S 4 
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quand on parle de gouc , écrire de manière 
à le Faire fenrir ; il faudraic ne pas parler 
pefammenc de plaifanterie &: de légèreté, 
ni sèchement de fenlibilité & d’imagination ; 
il faudrait fur-tout ne pas dire , je m'efforcerai 
de faire de bonnes plaifanteries contre mes en~ 
nernis , parce qu’on ne s’efforce point d’être 
plai/ant, qu’on n’annonce point que l’on fera 
plaifant , &: qu’on fe contente de l’être , li 
on le peut. 11 faudrait ne pas tomber dans 
ce défaut qu’on ne pardonne qu’à la première 
jeunelfe , de croire que l’on eft le feul à fa- 
voir tout ce qu’on a appris la veille, & de 
vouloir l’enfeigner aux autres qui le favent 
mieux que vous; il faudrait, en conféquence, 
ne pas rebattre avec une prolixité faftidieufe 
ôc une morgue doétorale , tous les principes 
les plus communs , répétés cent fois dans tous 
les livres clalliques , &r ne pas fe donner la 
peine de citer longuement tous les plus beaux 
palTages de la Fontaine & de Boileau , afin 
de nous apprendre précifément pourquoi ils 
font beaux; il ne faudrait pas non plus, pour 
avoir occafion de débiter fa doétrine , com- 
battre ce qu’on n’a jamais dit , prouver très- 
inutilement que notre langue peut avoir une 
-harmonie imitative , lorfque perfbnne n’a en 
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la bêtife de le nier , lorfque les Ecrivains qui 
ont fu en mettre le plus dans leurs vers &C 
dans leur profe , fe font contentes de dire que 
nous n’avions prefque point d’harmonie élé- 
mentaire qui réfidât dans les fyllabes, comme 
celle des Grecs & des Latins , mais une har- 
monie artificielle qui réfulte du choix &: de 
l’arrangement de certains mots, & du foin d’é- 
viter le prodigieux nombre de fyllabes fourdes 
& des terminaifons dures & sèches, qui équi- 
vaut, parmi nous, au prodigieux nombre de 
fyllabes fonores &C de terminaifons reten- 
tiflantes qui compofent les langues anciennes; 
il faudrait fe fouvenir que cet avis eft celui 
de Fénélon , de Boileau , de Racine , de M. de 
Voltaire, qui n’en favent pas tant que M. Clé- 
ment fur l’harmonie , mais qui peut-être ont 
quelques titres pour en parler ; il faudrait ne 
pas fe flatter d’avoir découvert le premier 
que notre langue a une profodie , mais avouer 
qu’elle en a une faiblement accentuée & fou- 
vent peu fenfible , & ne pas foutenir qu’elle 
eft auflï marquée que celle des Anciens , ce 
qui ne mérite pas d etre combattu ; il faudrait 
ne pas convenir qu’on ne fait d’autre manière 
de critiquer, que de dire que des vers font plats , 
niais , lourds , ridicules , fades , ennuyeux ; parcç 
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qu’avec un peu plus d’efprit &: moins de grof-’ 
fiéreté , il cft poflîblc d’avoir un autre ton , 
parce qu’en montrant tous les défauts du» 
ftyle , on met le Lcéteur à portée de lui 
donner toutes les qualifications convenables, 
fans les énoncer foi même , & parce qu’il faut 
quelquefois être poli & honnête , ne fût- ce 
que pour varier -, il faudrait , quand on écrit 
fur la fatyre &c qu’on parle de Boileau , fe- 
fouvenir que jamais Boileau n’a fait aucune 
fatyre qui n’eût un fujet &: un but générât 
dans lequel il faifait rentrer , comme en paf- 
fant, les noms des mauvais Auteurs, mais 
qu’il n’a jamais imaginé d’écrire une fatyre 
dircéte de trois cents vers contre aucun de 
fes ennemis, & fur-tout qu’il n’a pas choili 
l’Ecrivain le plus illuftre de fon fiècle ; il fau- 
drait enfin , ne pas avancer que M. de Vol- 
taire, qui écrit , depuis foixantc ans, des vers 
pleins d’harmonie , & de la profe qui n’en a 
pas moins , ri a jamais étudié la profodie de no * 
vers , & ri a trouvé que par hafard ce qu’il a mis 
d’harmonie dans les Jiens ; il faudrait ne pas fe 
permettre des faillies de cette force , parce 
qu’en voyant un jeune homme fe flatter d’e» 
avoir plus appris en dix ans fur l’art des vers, 
que M. de Voltaire en foixante , on ferais 
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tente de fuivre les règles de politefle que 
M. Clément preferit , &c d’appeller cette rno- 
deftie du nom qu’elle mérite, s’il ne valait 
pas encore mieux attendre que le jeune 
homme rentre en lui -même, Se fâche un 
peu moins à quarante ans ce qu’il l'avait 1\ 
bien à trente. 


S u r la Lettre d’HÉLOÏSE h Abailard, 
traduite de Pope par M. Co lar- 
de au , & réimprimée en z 772.. 

Il n’en cft pas de cette nouvelle édition 
comme de tant d’autres où il n’y a de nou- 
veau que la première page , artifice ufé dont 
il y a fort peu de dupes , mais qui pourtant 
eft une efpèce de dédommagement pour ceux 
qui ne pouvant avoir beaucoup de Lecteurs, 
veulent au moins avoir beaucoup d’éditions. 
L’Ouvrage de M. Colardeau a été fouvent 
réimprimé , parce qu’il a été beaucoup lu. 
Comme il y a ajouté des morceaux qui n’a- 
vaient point encore paru , nous entrerons dans 
quelques détails critiques , d’autant plus con- 
venables aujourd’hui, que peut-être, après 


Digitized by Google 



( 


184 Littérature 
quelques années , le jugement du Public eft 
mieux établi fur les produétions , diltinguées 
qui , dans leur naiffance , n'ont guéres que 
des ccnfeurs &c des panégyriltes. En effet , au 
milieu des juftes éloges donnés à la traduction 
de la Lettre cfHéloïfe, il n’y a perfonne qui 
ait eu le courage de relever les défauts qui 
la déparent. C’eft pourtant cette manière de 
louer qui feule prouve une véritable cftime, 
& l’intérêt finccre que l’on prend à la gloire 
de l’Auteur & à la perfection de l’Ouvrage. 
Kl. Colardeau , ne avec le talent le plus 
heureux pour les vers (i), aurait, fans doute, 
retouché les liens , 11 on lui en eût démontré 
la nécelfité. 

D’abord nous applaudirons avec plailir au 
début de l'Ouvrage. 

Dans ccs lieux habités par la lîmplc innocence , 

Où règne avec la paix un éternel filence , 

Où les cœurs afTervis à de févères loix , 

Vertueux par devoir , le font aulfi par choir; 

Quelle tempête affreufe , à mon repos fatale , 

S’élève dans les fens d’une faihle Vcftale ! 

(i) C’eft encore ici un des morceaux qui ont attiré à l’Au- 
teur le plus de calomnies & d’inveétives. On ofa imprimer 
que , félon lui , M. Colardeau ne [avait pas faire de vers » 
On ne peut que répéter la même chofc : Le&eur , jugez.. 
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De mes feux mal éteints tpi ranime l’ardeur J 
Amour , cruel amour , renais-tu dans mon coeur ? 

Hélas ! je me trompais ; j'aime , je brûle encore. 

O nom cher & fatal ! Abailard! .. je' t’adore. - 
Cette lettre , ces traits , à mes yeux li connus , 

Je les baifè cent fois , cent fois je les ai lus. 

De fa bouche amouteufe Héloïfe les prdTe , &c. 

Ces vers font naturels , doux &■ faciles , & 
naiflTent les uns des autres ; ce qui eft un des 
fecrets du ftyle aujourd’hui les plus méconnus; 
mais le morceau qui fuit, eft- il digne de 
ce commencement ? 

Prifons , où la vertu , volontaire viétime , 

Gémit & fe repent , quoiqu exempte de crime ; 

Où l’homme , de fort être imprudent deflrucleur , 

Ne jette vers le ciel que des cris de douleur ; 

Marbres inanimés , & vous , froides reliques , 

Que nous ornons de fleurs , qu’honorent nos cantiques 4 
Quand j'adore Abailard , quand il eft mon époux , 
Que ne fuis-je infenfiblc & froide comme vous ? 

Mon Dieu m’appelle envain du trône de fa gloire : 

Je cède à la nature une indigne vi&oire. 

Les cilices , les fers , les prières , les voeux , 

Tout eft vain , 6’ mes pleurs n'éteignent point mes feux . 

Quoiqu exempte de crime n’eft-il pas un hemifti- 
che beaucoup trop faible ; & ne fallait-il pas 
peindre par une combinaifon de termes plus 
forte & plus heureufe , cette alliance fi étrange 
de l’innocence & du repentir î De fon être 
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imprudent dejlrucleur offre un concours de fons 
qui blcffcnt l’oreille. Imprudent n’eft-il pas 
d’ailleurs une cpithcte un peu déplacée ? N’y 
a-t-il pas plus que de l’imprudence à détruire 
fon être ? Quand j’adore Abailard , quand il ejl 
mon époux , que ne fuis -je infenjible , &c. , y 
a-t-il entre ces deux vers une connexion bien 
marquée ? ne fallait-il pas, au contraire: 

Quand je perds Abailard , quand je n'ai plus d'époux , 
Que ne fuis-je infcnfible , &c. 

En effet , ce n’eft pas depuis qu’elle adore 
Abailard qu’elle doit defirer d’ètre infenfible; 
c’eff depuis quelle l’a perdu. D’ailleurs , quand 
il ejl mon époux dit moins que quand j’adore 
Abailard ; ce qui cft encore un défaut de ftyle, 
thés pleurs n éteignent point mes feux ; cette an- 
tithefe petite &z mcfquine eft de mauvais goût. 
Il cft évident qu il fallait retoucher tout ce 
morceau. 

Ecris-moi , je le veux : ce commerce enchanteur, 

.• Aimable épanchement de rcfprit & du cœur ; 

Cet art de convcrfer , fans fe voir , fans s'entendre , 

Ce muet entretien , fi charmant & fi tendre , 

L'art d’écrire , Abailard , fut fans doute inventé 
Par l'Amante captive & l'Amant agité. 

Tout vit par la chaleur d’une lettre éloquente , &c. 

V Amant agité eft un terme impropre qui finit 
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mit une peinture intéreflante du commerce de 
deux Amans. Tou : vit par la chaleur manque 
abfolument d'cicgance ; mais le morceau qui 
fuit eft admirable , à un feul vers près. 

Quand tu m’offris l'amour fous le nom d'amitié i 
Tes yeux brillaient alors d’une douce lumière j . 

Mon ame dans ton fein fe perdit toute entière. 

Je te croyais un Dieu , je te vis fans effroi. 

Je cherchais une erreur qui me trompât pour toi. 

Ah 1 qu’il t'en coûtait peu pour charmer Héloïfc ! 

Tu parlais ... à ta voix tu me voyais foumife , 

Tu me peignais l’amour bienfatfant , enchanteur. . 2 
La perfuafion fe gliïfait dans mon cœur. 

Hélas î elle y coulait de ta bouche éloquente , 

Tes lèvres la portaient fur celles d’une Amante , 

Je t’aimai ... je connus , je fuivis le plaifir ; 

Jen’ eus plus de mon Dieu qu’un faible (ouvenir. 

Je t’ai tout immolé , devoir , honneur , fagefle j , 
J’adorais Abailard j & dans ma douce ivreflc , 

Le refte de la terre était perdu pour moi : 

Mon Univers , mon Dieu , je trouvais tout dans toi. 

Voilà des vers charmans, pleins de fenfibilité, 
de grâce & d harmonie. Une erreur qui me trom - 
pât pour toi n’eft ni clair , ni exaâ:. Il faudrait 
abfolument changer ce vers, ainfi que celui-ci 
qu’on trouve quelques vers après. 

Ne cherchons en un mot que f amour dans l'amour* 

phrafe qui paraît recherchée. 
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Quels mortels plus heureux que deux jeunes Amans , 
Réunis par leurs goûts & par leurs fentimcns , 

Que les ris & les jeux , que le penchant rajfemble 
Qui penfent à-la-fois , qui s'expriment enfemble , 

Qui confondent la joie au fein de leurs plailïrs , &c. 

Ces vers ne font ni affez corre&s , ni affez tra- 
vaillés. 11 n’y a point d'Amans que \t penchant 
ne rajfemble ; ainfi cet hémiftiche ne dit rien. 
Il faudrait retrancher les ris & Us jeux , ex- 
preffions trop vagues & trop ufées pour le 
fentiment. Confondent la joie elt beaucoup plus 
blâmable ; c'eft une phrafe qui n cft pas fran- 
çaife. Voici une tranfuion qui ne paraît pas 
heurcufe : 

Mais quelle eft la rigueur du deftin qui nous perd ? 

Nous trouvons dans l'abîme un autre abîme ouvert. 

• Et quelques vers après : 

On vit une viîlime immoler la vieil me , 
ne vaut pas mieux que l’abîme ouvert dans fa- 
bîme. Ces métaphores trop générales ne con- 
viennent pas au langage de la paflîon qui doit 
toujours ou dire la chofe même , ou trouver 
des figures qui aillent au-delà , bien loin de 
l'affaiblir. 

Du Temple tout-à-coup les voûtes retentirent , 
k Lc foleil s’ohfcurcit & les lampes pâlirent : 

Tant le cicl/cntcndit avec étonnement 

Des 
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Des vœux qui n’étaient plus pour mon fidèle Amint ! 
Tant l’Eternel encor doutait de fa viétoire ! 

Je te quittais . . . Dieu même avait peine à le croire. 

Ce dernier vers , qui n’cn eft pas un , eft 
d’une fàiblcflè mexculable. Ceft répéter dans 
une proie IanguilTante , ce que le vers pré- 
cédent difaic très bien 

* 

Mais, pour oublier ces fautes qu’il eft fa- 
cile à, l’Auteur de faire dilparaître , il fuffirait 
de citer des morceaux dignes de là Mufe ai- 
mable , & que tous les Amateurs l'enlibles 
fa vent par coeur. 

. Il s’en faut de beaucoup que l’héroïde fui-' 
vante , Armide à Renaud , loit comparable 
à la Lettre d Héloïfè. Si .VL Colardeau a 
lutté heureufement contre Pope , il eft refté 
bien au-delTous du Tafle & de Quinaut. Quel 
début , par exemple , que celui d’ Armide ? 

Farouche Européen qui des rives du Tibre , 

Viens au lèin de la paix troubler un peuple libre , 

Et qui , dans tes fureurs nous préparaht des fers , 

*■ Veux à tes préjugés foumettre l’Univers , 

Déteftable Croifé , Chrétien lâche & perfide , 

Tremble , cruel Renaud , &c. 

Cette empHafc périodique , ce peuple libre que 
l’on ne connaît pas ( car les Sarrafms ne aient 
pas libres ) ces préjugés dont il eft ici queftion 
Tome V, T 
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fort mal à-propos, ce titre de C roi fl , qtù 
n’eft rien moins que poétique; tout cela eft 
egalement oppofé à la nature, à la paffion 
& au bon goût. Armide parle enfiiite dtt 
pouvoir de fon art magique t elle rappelle les 
jardins qu’elle a fu créer. 

Quoi 1 fous le ciel épais des plus affreux climats à 
Sut des monts couronnés par d’étemels frimats , 

Sous ces pôles glacés où froide & moins féconde , 

La nature languit aux limites du monde , 

J'aurais pu , dans des lieux fauvages & déferts , 

Créer pour mon Amant un .nouvel Univers, &c. 

Quand cette poéfie deferiptive ferait bonne ï 
elle ferait encore très-déplacée au commen- 
cement d’une Pièce paflionnée ; mais la nature 
qui eft moins féconde , eft une expreflïon bien 
impropre en cet endroit, Armide pafle tout 
d’un coup des menaces & de la fureur à 
l attendriflcment & à l’amour. 

Moi me venger 1 de qui ? d’un mortel que j’adore , 

Qui me fuit ; mais hélas 1 que j’idolâtre encore. 

Non, Renaud, ne crois pas qu’Armide, en fa fureur } 
Achète la vengeance au prix de fon bonheur. 

Ce palTage brufque & fans gradation , cette 
douceur langoureufe, font une peinture bien 
infidèle des fentimens que doit éprouver Ar— 
mide. Ce n’eft pas là la douleur d’une Amante * 
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xe n’eft pas ainfi que dans le Taflè & dans 
Quinaut , Armide pafle des éclats de la rage 
& du défefpoir à la faibleire involontaire , 
à l’attrait invincible qui l’entraîne vers Re- 
naud. 

Ah ! Iorfqu’ abandonnant le fein de ta patrie , 

Tu portais le ravage au fein de la Syrie , 

Quand le faufile infeHé de ta noire fureur , 

D‘ une fureur égale empoifonnait mon cœur 3 
Aurais-je pu penfer que , pour toi plus humaine , 
J'allumerais l'amour au flambeau de la haîne 2 

Combien ce ftyle eft vague & incorreét ! Ar- 
mide doit-elle dire qu’elle a été plus humaint 
pour Renaud t & qu’eft - ce que le foujfilc in- 
ftclè de la noire fureur ? Mais voici des vers où 
l’on retrouve le talent de M. Colardcau. 

i 

Tant d’attraits brillent-ils au front d’un ennemi 2 
Je «rois te voir encor fous un myrte endormi , 

Les yeux appef antis , fermés à la lumière , 

Mêlant au doux zéphir ton haleine légère , 

Sur un tapis de fleurs négligemment couché , 

Tel qu’un jeune arbTifleau vers la terre penché , 

Le front à découvert , la bouche demi-clofe , 

Charmant , femblable enfin à l’amour qui repofe. 

Peut-être n’y a-t-il à reprendre dans ces vers 
que les yeux appef amis. Armide , en cet en- 
droit , ne doit fe rappeller Ton Amant que 
fous des traits agréables & que l'amour aie 

T a 
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dû remarquer ; elle a dû voir fesyeux fermés ; 
elle n’a pas dû les voir appefantis ; ce font-là 
de ces nuances que le goût doit diftinguer. 
Cependant tout ce tableau a de l’intérêt &c 
de la grâce. Le dernier trait fur-tout eft très- 
heureux. Mais comment l’Auteur a t-il pu 
faire les vers qui fuivent immédiatement cette 
peinture agréable ? 

Tes blonds cheveux flottaient a l'aventure épars. 

Un Dieu femblait alors s’offrir à mes regards. 

Sans parler de ce mauvais hémiftiche , à l'aven- 
ture épars , n’eft-ce pas une faute grave d’être 
Tevcnu à ces blonds cheveux , après avoir ter- 
miné le tableau par ce trait ? 

Semblable enfin à l’amour qui repofe. 

Et l’Auteur devait-il ajouter à ce vers celui-ci 
qui eft fi faible : 

Un Dieu fcmblait alors s’offrir à mes regards. 

Les vers fuivans , qui retracent la fameufe 
fituation d’Armide le poignard à la main , prête 
à frapper Renaud , offrent encore de nouvelles 
fautes. 

Dans mes mains cependant le poignard étincelle , 

Je m’élance vers toi . . . je frémis ... je chancelle. 

' Déj3 je ne veux plus ni frapper , ni punir : 
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J’aime Renaud ... je I’aimc 1 . . ai-je pu le -haïr 1 
Refois , mon cher Renaud , ce doux baifer d'Armide. 
Ce n'eft plus la fureur , c'eft l'amour qui la guide. 

Il dort'... vents , taifef-vous ; refpetleifon fommeil , 
Dieux [ qu’il fera charmant à l’inftant du réveil i 
Il va me préférer à l’Europe , à la terre. 

Il eft fait pour l’amour , Si non pas pour la guerre. 

Le talent fe manifefte toujours même dans 
les endroits où il s’oublie le plus. 

Dieux ! qu’il fera charmant à l’inftant du réveil ! 

eft un très-beau vers. Mais d’ailleurs, était-il 
permis de traiter fi froidement cette fituation, 
après le célèbre monologue de Quinaut ? De- 
vait-on y trouver ces vers d’Opéra , vents , tai- 
fe[-vous , refptcle^fon fommeil ? comme fi c’é- 
taic aux vents qu’Arniide dût parler dans un 
pareil moment. Doit-elle dire que l’amour la 
guide ? Le doux baifer n’eft-il pas encore très- 
déplacé î 

Il eft fait pour l’amour , & non pas pour la guerre, 

eft mot à mot dans Quinaut ; mais qu’il y eft 
bien mieux , & que les yers qui le précèdent , 
font pleins d’une fenfibilité pénétrante ! 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour! 

A ce jeune Héros tout cède fur la terre. 

Qui croirait qu’il fût né feulement pour la guerre! 

Il fcmble être fait pour l’amour. 

T 3 
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Voilà l’accent de l’amour & la voix du Poète 
qui l’a fenti. Cet accent fe retrouve-t-il dans 
des vers tels que ceux-ci ? 

L’amour dans nos embraflemens , 

De deux fiers ennemis fait deux tendres Amans. 

V ardente activité de fies rapides flammes 
Fond nos coeurs , les unit , if concentre nos âmes. 
D'un feul 6 * d'un même être il vient nous animer > 
Renaud vit de ma vie , & je vis pour r aimer. 

Eft-ce bien la Mufe de M. Colardeau qui parle 
ce jargon myftique & entortillé ? Combien le 
goût eft néceffaire au talent ! On ne pouffera, 
pas plus loin cet examen qui ne peut intéreffer 
que les Ledcurs qui aiment la Poéfie & les 
jeunes gens qui s’en occupent. 11 ne ferait 
pas inutile , s’il pouvait engager M. Colardeau 
à travailler fes vers avec plus de (everité- Il 
doit avoir le courage d’aimer la vérité, fie 
l’on doit avoir celui de la lui dire. 


+ 
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lettre 

De M. D o. r a t à M. de l a 

H A R B £•- 


Le but de ma Lettre eft moins ce qui me- 
regarde que l’intérêt de l’amitié. Je ne diffi- 
mulerai point que j’ai lu avec quelque peine 
les remarques févères que vous avez laites, 
fur la Lettre d’Héloïfc. Vous avez trop de 
talent vous-même , pour être importuné par 
celui d’un autre , & ce. n’eft , j’en fuis bien 
sûr , que l’amour du vrai & le zèle pour les 
progrès du goût qui vous anime. (i)> mais de 
grâce, comment avec celui qu on vous con- 
naît , & que vous avez tant de foisprouvé , avez- 
vous l’air d’en refnfer à M. Colardeau î Sans 
le goût , ferait-il quelquefois trente ou qua- 
rante vers de fuite , où le Cenfeur le plus 
clairvoyant ne trouve rien à reprendre î fans, 
le goût , aurait- il ce je ne fais quoi qui inté- 


( 1 ) M. Dorât a depuis bien changé de langage , &. 
l'on fait pourquoi. 
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relTe , qui s’infinue dans Famé avant que l’eP- 
prit puifle le définir ; & ce fecret heureux , 
cet art qui répond à tout , cet art fi peu com- 
mun de fe graver dans la mémoire l Vous 
m'avouerez du - moins que c’cft une bonne 
sûreté contre la critique. Je puis me tromper ; 
j’en fuis très-capable ; m is il me femble que 
la Lettre d’HéloiTe eft un de ces morceaux 
protégés par l'approbation générale. On ne 
peut l’attaquer (ans affliger une foule de Lec- 
teurs qu’on vient troubler dans leurs plaifirs. 
Savez-vous bien que Racine , 1 élégant Racine , 
& le correéF Boileau lui même, ne tiendraient 
pas contre l’équité inflexible de vos examens ? 
M. Colardcau a des inégalités fans doute : 
eh ! qui n’en a pas ? Mais il plaît , &: c’eft 
prefque tout. J’ai entrepris quelquefois de 
le lire avec des yeux d’Arillarque , &r je vous 
avoue qu’il m’a toujours déformé. 11 eft du 
petit nombre de ceux à qui Içs Mufes ont 
fouri dès leur naiflance , & fes fautes, félon 
moi , font moins les torts du Poète , que la 
dette de l’humanité. 

La Fontaine , ce bon la Fontaine que vous 
aimez, que nous aimons tous, fourmille d’in- 
corredions j on le fait , on le dit tout bas. 
Eh! bien, dites , auriez-vous le courage,, 
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auriez- vous la force de critiquer la Fon- 
taine ? 

Il refpire la grâce avec la négligence ; 

Il viole par fois l’art d’aligner les mots : 

Mais l'enchanteur me trompe , & je fuis fans défenfej 

Une grâce a mes yeux éclipfe (1) vingt défauts. 

Ces fortes de génies reffemblent à certaines 
femmes qui ont une phyfionomie piquante 
avec quelques traits défedueux; leur enfern- 
ble enivre avant qu’on ait eu le tems de les 
détailler. Eh ! pourquoi chercher à perdre une 
illufion aimable ? Quand le cœur jouit , qu’eft ce 
que la raifon peut avoir à dire ? 

Quoi qu’il en foit , j’efpcre que vous me 
faurez gré de ma franchife ; la vôtre m’en 
répond. M. Colardeau fait des vers -, il en 
fait mieux que moi , & je le défends ; cela 
n’eft pas trop littéraire ; j’en fuis confus j 
mais cela eft jufte , & doit , à ce titre , avoir 
des droits fur vous. Vos ftances font char- 
mantes ; je les ai relues avec un nouveau 
plaifir. Vous chantez la concorde auffi bien 
que vous faites la guerre , &c. 

(1) L’Auteur a voulu dire efface ; car lî les défauts peuvent 
êclipfer les grâces , jamais les grâces n’ont pu éclipfer les dé- 
fauts ; on n’ éclipfe que ce qui a de l’cclat. M. Dorât eft brouillé 
jour long-tems avec le mot propre. 
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Réponse de M. delà Harpe: 
à la Lettre précédente. 

J E fuis bien fâché , Monficur , de n’avoir 
pas eu fous les yeux l’édition de vos Œuvres 
où fc trouve la Réponfe d’Abailard (i) avec les 
corre&ions que vous y avez faites. Je fuis 
perfuadé qu’elles n’y laiflent rien à defirer ; &C 
les morceaux que j’ai cités de votre première 
édition m’en font garans Oui , Monfieur ». 
quand on a le talent d’écrire , on a le courage 
de corriger , ou plutôt c’eft. en fachant beau- 
coup corriger que l’on fait bien écrire. C'elt 
à vingt ans que l’on croit toujours voir la 
perfection fous fa plume j on la voit bien 
loin , quand on commence à s’en approcher 
de plus près. Tous nos grands Maîtres en 
Poéfie , les Defpréaux » les Racine , les Vol- 
taire , ont revu leurs Ouvrages à plufieurs- 
reprifes, avec une attention févère, tandis 
que les plus médiocres Ecrivains exaltés dans 
quelques Journaux , ou qui ont eu quelques- 
repréfentations au Théâtre , ne voient pas 

(i) Cette Réponfe , un des premiers Ouvrages de M. Do- 
tât , eft très-faible en général ; mats il y a des vers biet» 
tournés. 
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dans leurs productions un feul hcmiftiche qui 
ne Toit précieux. Cela eflt dans l’ordre. Quand 
on a de grandes pofleffions , on n’eft point 
étonné qu’il y ait toujours à embellir , à re- 
faire, à perfectionne'}: ; mais quand un pauvre 
homme a décoré , comme il a pu , fon ha- 
bitation étroite & chétive , il ne faut pas 
lui dire du mal de fa maifon. 

J’ai bien du plaifir à pouvoir vous répéter 
encore que je trouve celle de M. Colardeau 
charmante ; & c’eft avec les meilleures in- 
tentions du monde , &: pour la fatisfaCtion 
générale, que j’y ai demandé le coup d’œil 
du Maître dans quelques endroits qui m’ont 
paru çn avoir befoin. Vous, Moniteur, qui 
p’y portez que le coup d’œil d’un ami, vous 
paraiflez croire que j’ai été un peu rigoureux. 
L’indulgence a toujours très -bonne grâce & 
fied fur- tout à l’amitié. Moi qui n’ai point , 
comme vous , le bonheur d'être l’ami de 
M. Colardeau , & qui ne le fuis que de fes 
vers, je me fuis permis d’en remarquer les 
défauts avec la franchife honnête dont j’ufe 
envers tout le monde , &: que je trouve très- 
bon que tout le monde ait avec moi. Nos 
devoirs n’étaient pas les mêmes; vous n’avez 
vu qu’en ami , & j’ai dû voir en critique. 
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La Lettre d’Héloïfe vous paraît un de tes Our- 
vrages protégés par l approbation générait. Je le 
crois comme vous ; auffi étais-je bien éloigné 
d’en attaquer le mérite. 11 eft inutile de vous 
rappeller mes expreffiofis ; ce font celles de 
la plus haute eftime 8>c fouvent même de 
l’admiration. Daignez les relire , Moniteur , 
& vous ne pourrez pas en difconvenir. Mais 
c’eft précifément fur le grand fuccès & fur 
le grand mérite de l’Ouvrage que j’ai fondé 
l’obligation où était l’Auteur de le rendre 
auffi parfait qu’il pouvait l’être. 11 y a des 
gens que les défauts d'un Ouvrage confolent 
de fes beautés ; mais plus j’y vois de beautés , 
plus je voudrais en faire dilparaître les dé- 
fauts ; c’eft qu’en lifant , je ne cherche ja- 
mais que mon plailir. Jugez , Monfieur , 
11 j’ai pu me refit 1er à celui qu’ont dû me 
faire les beaux vers d’un Ecrivain auffi hon- 
nête & auffi diftingué que M. Colardeau. Vous 
m’accufez de lui avoir rtfufè du goût. Non , 
Monfieur. Les morceaux achevés que je cite , 
prouveraient contre moi qu’il en a beaucoup. 
Mais dans un moment où fon goût a paru 
l’abandonner , j’ai cru pouvoir remarquer en 
général , combien lt goût était nécejfaire au talent 
lt plus heureux. D’ailleurs, cette remarque ne 
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fê trouve point dans l’examen de la Lettre 
d’Héloïfe ; mais dans celui de l’Epître d’Ar- 
mide , qui n’eft pas , à beaucoup près , de la 
même fupériorité. 

Vous voulez fans doute , Monficur , me 
faire donner le nom d’ Hypercritique , lorfque 
vous prétendez que l'élégant Racine & le correct 
Boileau lui-même ne tiendraient pas contre l'in- 
flexible équité de mes examens. J'étudie ces grands 
Maîtres avec autant de foin que de refpeét j 
mais fi nous y cherchions des fautes , ce ferait 
le moment de vous obferver la différence 
qu’il faut mettre entre les imperfe&ions , 
les inexactitudes , les négligences , qui font , 
comme vous le dites fort bien , la dette de. 
l'humanité , & les fautes plus graves qui font le 
tort du Poète & qui en font à fon Ouvrage. 
Il y a tel vers où vous pourriez defirer quel- 
que chofe , mais que cependant vous ne vou- 
driez pas ôter , parce qu’il ne gâte rien , & 
que vous n’en êtes point choqué. Mais s’il 
blelfe à un certain point la vérité & le bon 
goût, vous déciderez que ce vers ne peut 
pas refter ; & alors l’Auteur n’a pas dû le laifler. 
Je vous invite à lire Britannicus dans cet ef- 
prit, Britannicus, Ouvrage de dix-huit cens 
vers , où il y a vingt autres mérites que celui 
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du ftyle i marquez les vers qui vous paraîtront 
tels qu’on ait dû abfolument les retrancher» 
Je doute que vous en trouviez trois , & à 
peine en rencontrerez- vous dix en tout * oû 
il y ait quelque imperfection» On peut faire 
la même épreuve fur toutes les bonnes Tra- 
gédies de Racine , en exceptant Andromaquc 
qui fe fent encore un peu de fa jeuneffe. 
Ah ! Moniteur , quand il s’agit de vers , c’eft 
un terrible nom à prononcer que celui de 
Racine. 

Vous parlez de la Fontaine. Il fourmille 
d' incorrections , on le fait , on le dit tout bas. On 
le dit tout haut. Ses Contes en font pleins , 
il eft vrai. C’eft de tous les genres d’écrire 
celui qui en permet le plus , parce qu’un de 
fes mérites eft de reflembler à la converfa- 
tion. D’ailleurs , les fautes de la Fontaine , 
dans fes Contes , tiennent fouvent à la naïveté 
du vieux langage qu’il emploie avec autant 
de grâce que de bonheur} mais avez- vous 
remarqué que fes Fables , genre plus févère 
& plus férieux , font , à un très-petit nombre 
près , des modèles de précifion , d’élégance , 
de pureté & de correébion î 

Convenons que lorfqu’on a deux ou trois 
cens vers à traduire , on n’a rien de mieux à 
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Élire que de les travailler avec le plus grand 
foin. Je ne fais pas plus de cas qu’un autre 
du puriftne vétilleux qui énerverait le ftyle; 
mais je fais grand cas du goût qui l’épure. 
L'art i' aligner les mots tjl pttit ; mais l’art d'a- 
voir toujours le mot propre eft auffi grand 
qu’il eft rare. 

Suivons de Dcfpréaur ks leçons refpeétaWes , 

On gâte la penfée en négligeant les mots. 

Si les Grâces ont des défauts , • 

C’eft que leurs défauts font aimables. 

Ces vers ne valent pas les vôtres ; mais en 
inférant dans le Mercure votre profe &: vos 
vers , je n’ai pas confulté mon amour-propre. 
Vous m’avez bien rendu juftice , en croyant 
que je trouverais très-bon que vous me dîflîez 
votre avis. Je vous en remercie, Monfieur. 
Vous penfez fans doute comme moi, qu’un 
commerce pareil entre les gens de l’art , une 
difeuffion de bonne-foi , renfermée dans les 
bornes de la modération & de la politede , 
où les Ecrivains feraient les juges & les apo- 
logiftcs les uns des autres , honorerait les 
Lettres autant quelles font avilies par les 
fcandales périodiques de ceux qui déchirent 
les grands talens pour avoir des Leâeurs , &c 
louent les Auteurs médiocres pour avoir ua 
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parti. Les gens du monde ont fouvent l’in» 
jultice de faire rejaillir fur la Littérature la 
honte de ces excès & de tes abus , comme 
fi des Etrangers qui entrent dans nos pofleffions 
pour les piller, étaient en effet nos confrères. 
Je prêche la concorde & je fais la guerre , 
je l’avoue. Eh ! qui ne la fait pas ? C’eft que 
j’aurais voulu accorder deux chofes prefque 
inalliables , la vérité & la paix. Au furplus, 
parmi ceux qui font la guerre , les uns la font 
comme des houfards , les autres , comme des 
Officiers français, &c. . : . . , r 


Sur le Poète malheureux ,* par 

M. Gilbert. 

L’ Auteur nous apprend que cette Pièce 
a concouru pour k Prix de l’Académie Fran- 
çaise. Le fujet était fufceptible d’intérêt. Un 
jeune homme entraîné par l’amour des Let- 
tres, qui a trop recherché la gloire & trop 
négligé la fortune , qui a oublié combien la 
première était difficile à acquérir , & l’autre 
difficile à remplacer \ qui raconterait avec 
candeur les erreurs de fon imagination , & 
fes efpérances trompées , pourrait , s’il s’ex- 
primait 
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primait avec une fcnfibilité douce & vraie , 
émouvoir celle de fes Lecteurs. M. Gilbert 
a pris une tournure toute différente. Bien loin 
de chercher à fe concilier les efprits , il fem- 
ble vouloir les révolter ; il s'emporte contre 
les hommes , contre fes rivaux , contre fes 
juges, avec une violence indifcrëte. 11 s’exhale 
toujours en reproches, & ne les juftifie pas 
alTez. On voit bien qu'il peut fe plaindre de 
la fortune ; mais on ne voit pas pourquoi il 
fe plaindrait des hommes. Il prétend qu’il les 
a étudiés long-tems , & il ne fonge pas qu’il fe 
dit lui-même très-jeune , &c que cette étude 
n’eft pas de fon âge ; mais cet âge même doit 
l’excufer. 11 ne faut voir dans cet Effai qu’une 
jeune tête qui fermente, qui eft aigrie par 
des contradi&ions , des obftacles & des cha- 
grins , & qui , fans doute , fe calmerait & 
s’éclairerait dans une fituation plus heureufe. 
Ceux qui cherchent le talent dans fon germe , 
& ne jugent pas avec une févérité trop dure 
les premiers elfais d’un âge qui n’eft guères 
que celui des fautes , appercevront à travers 
le défordre des idées & la foule des incor- 
re&ions qui régnent dans cette Pièce , des 
morceaux qui annoncent de la verve. 

Tome V. . : . . « Y 
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On ne fera point de remarques fur le ftyle. 
Si l'on en faifait , ce ne ferait point dans la 
vue de rabaifler ni de décourager un jeune 
débutant, projet odieux que des hommes vils 
ont quelquefois conçu & ont eu même la 
baflefle d’avouer , mais dont un homme qui 
fait profeflîon d’honnêteté , ne fera jamais ca- 
pable. Peut-être aurions- nous pu , en détail- 
lant quelques vers , donner quelques avis à 
l’Auteur ; mais il n’en faut donner que lorf- 
qu’ils peuvent être utiles; M. Gilbert, dans 
la Préface de fa Pièce, dit trop de mal de 
celui qui en parle aujourd’hui , pour être 
çlifpofé à profiter de fes confeils en matière 
de goût. Cette Préface eft ce qui doit faire 
le plus de peine à ceux que les difpofitions 
qu'annonce l’Auteur pour la Poéfie, pour- 
raient engager à s’intéreifer à lui. Comment 
M. Gilbert a-t il été afiez mal confeillé pour 
imprimer dans un Ouvrage de début, qu’il 
nous apprendra quelque jour que M. de Voltaire 
efl pour la poefie françaife ce que Senbque fut pour 
l'éloquence latine ? Cette phrafe afliirément ne 
fera pas plus de tort à M. de Voltaire que 
cent autres de ce genre qu’on imprime tous 
les jours contre lui; mais ne peut- elle pas 
en faire beaucoup à celui qui fê la permet? 
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Comment n’a -t- il pas fongé d’abord qu’un 
jeune homme de vingt ans n’a rien à nous 
apprendre, & que lui -meme doit s’occuper 
d’apprendre quelque chofe ? qu’on ne lui de- 
mande point d’apprécier fes Maîtres , mais 
de les étudier ? Quelle opinion veut-il qu'on 
prenne de lui , en voyant la manière indé- 
cente dont il parle de l’Académie & de plu- 
fieurs de les Membres les plus illuftres ? Com- 
ment lui eft-il venu dans la tête de prendre 
pour épigraphe i 

• Barbants hic ego fttm , quia non intelligor illisr. 

Si l’Académie ri entend pas M. Gilbert , M. Gil- 
bert eft-il bien sûr que ce foit l’Académie qui 
ait tort? eft-il bien sûr que le Public lui don- 
nera la couronne qu’il croit ne lui avoir été 
refufée que par l’injuftice des Juges ? & ne 
Voit-il pas qu’un Ecrivain qui ferait en effet 
capable de mériter un prix , parlerait d’un 
autre ton ? 

11 dit dans un endroit de fa Pièce : 

• • » ' 

Je puis être du-moins fameux par mon audace. 

Qu’il fe garde bien de fuivre cette première 
fougue de fon imagination ; qu’il foit bien 
perfuadé qu’on n'eft pas toujours fameux avec 
de l’ audace ; plus d’un exemple peut lui ap- 
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prendre que quand on cft réduit à n’étre fa- 
Lux que par fon audace , c’eft une tr.fte ma-, 
nière de l’être, & qu’alors même 1 audace 
prend un autre nom. Qu’il ne foit pas tente 
d’imiter le cynifrne où fe font emportés plu- 
lieurs Ecrivains qui n’avaient que cette ma- 
nière de faire parler d’eux -, ne voit-il pas que 
le mépris public en eft le fruit ? Avant d’eclatec 
en reproches & en menaces contre les honw 
mes , qu’il fe demande s’ils ont en effet etc 
li injuftes envers lui , & s’il a produit quelque 
bel Ouvrage qu’on ait méconnu. S’il veut 
faire de férieufes réflexions fur les avis qu’on 
lui donne ici , fans autre motif que fon in- 
rérêt &: fon avancement , il fentira combien 
ces avis lui peuvent être plus avantageux que 
ceux auxquels il s’eft laifle entraîner ; il s’ef- 
forcera de réparer fes torts, & d’effacer les 
impreffions peu favorables qu’ils ont dû don- 
ner; il concevra que ce n’eft pas aflez de fe 
croire de la force , mais qu’il faut en avoir fait 
preuve , & que loin d’infulter gratuitement 
les Gens de Lettres , il faudrait chercher à 
mériter une place parmi eux. 

' ■ ■ + 
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Sur une Traduction en vers latins de- 
là Henriade de M. de Volt aire. 

Cet Ouvrage dont l’entreprife peut pa- 
raître fingulicre , eft un des monumens les plus 
remarquables qu’on ait élevés à la gloire de 
M. de Voltaire. Déjà traduit dans toutes les 
langues modernes, & de fon vivant, devenu, 
pour ainfi dire , ancien , parce que Tes Ou- 
vrages , ainfi que ceux de l'antiquité , font , 
depuis plufieurs générations, au nombre de 
nos modèles & dans la mémoire de tous les 
Amateurs des Lettres , on lui fait parler au- 
jourd’hui la langue de Virgile, dont il eft le 
rival & l’imitateur. Mais comme il faudrait 
un Voltaire pour traduire VirgHe, il faudrait 
aufli un Virgile pour traduire Voltaire. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait des beautés dans 
l’Ouvrage de M. de Caux , comme on le 
verra par plufieurs morceaux que nous cite- 
rons , & qui nous ont paru refpirer la la- 
tinité antique , du - moins autant que le goïlt 
des Modernes peut bien juger d’une langue 
morte. Mais combien d’obftacles & de diffi- 
cultés le Tradu&ear latin n’avait -il pas k 
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vaincre ? Des mœurs abfolument nouvelles 
qui ne tiennent en rien à celles qui font dans 
les Poètes de l’Antiquité ; des combats qui 
ne reflfemblent pas plus aux combats des La- 
tins, que le fiége d’une de nos Villes ne ref- 
femble au fiége de Troye ; une foule de ter- 
mes dont l’équivalent ne peut fe retrouver 
dans aucun Auteur ancien ; des idées philo- 
fophiques, allégoriques &: morales, d’un genre 
qui leur était inconnu -, voilà ce que le Lati- 
nifte moderne avait à exprimer , & ce qu’il 
était fouvent impoffible de rendre heureu- 
fement. L’idée principale du Poème , le mot 
de ligue pouvait-il fc rendre en latin î L’Au- 
teur emploie tour-à tour fœdera , fa3io ; mais 
ces termes nous rappellent-ils les mêmes idées 
que le mot de ligue? Voyons, par exemple, 
dans le début du Poème, comment le mot 
f aider a fe trouve placé. 

Je chante ce Héros qui régna fur la France , 

Et par droit de conquête , 8c par droit de nailTance ; 
Qui par de longs malheurs , apprit à gouverner j 
Calma les faétions, fut vaincre & pardonner ; 
Confondit & Mayenne , & la Ligue & l’ibère , 

Et fut de fes fujets le vainqueur & le père. 

Voici la verfion latine : 

Herocm canxmus , qui Gallica régna paravit , 

Jura probafts armis 6’ avito fanguine fit ma ns j 
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Quique per txkauftos , bello adverfante , labores < 
Proludeas , didicit regnare Ù parcere viclis , 

Fardera , Gufiadas , fortes fuperavit Iberos , 

Et fedit folio viciorque parenfque fuorum. 

Ce début ne nous paraît pas heureux. Cefl 
une grande faute d’avoir terminé le premier 
vers par un fens complet. Rien n’eft plus con- 
traire au génie de la Poéfie latine, & à la nature 
d’un exorde qui doit toujours attacher l’efprit 
par une fufpenfion habilement prolongée. 
Ces mots Gallica Régna paravit , qui lignifient 
il conquit le Royaume de France , femblent finie 
le Poe me dès le premier vers; & rien n’eft 
plus oppofé d’ailleurs à l’élégance latine que 
de finir ainfi le fens & le vers par un prétérit ; 
c’eft'là fur-tout que l’enjambement était nécef- 
faire. 11 fallait fufpendre la période comme 
elle l’eft dans l’original. Je ne crois pas 
non plus que ces deux participes du fécond 
vers ,• probans & firmans , foient de bon goût ÿ 
ce n’eft pas là la phrafe poétique. Les quatre 
autres vers font beaucoup mieux ; mais que 
lignifie fuperavit fédéra ? IL vainquit les traités ? 
Cette expreffion eft-elle latine, & rend elle 
l’e'xpreffion françaife , il confondit la ligue ? Au 
relie , j’avouerai que cette difficulté était 
grande , & que le meilleur parti qu’il y 
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eût à prendre , était peut-être de l'éluder , 
en ne cherchant point à rendre le mot de 
ligue , & fe contentant d’un terme géné- 
rique. 

Si l’exorde eft défectueux , l'invocation me 
paraît fupérieurement rendue , & c’était beau- 
coup ; car elle eft d’une grande beauté dans 
le français. 

Descends du haut des cieux , augufte vérité ; 

Répands fur mes écrits ta force & ta clarté. 

Que l’oreille des Rois s’accoutume à t’entendre ; 

C’cft à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre} 

C'eft à toi de montrer aux yeux des nations , • 

Les coupables effets de leurs divisons. 

Dis comment la difeorde a troublé nos Provinces » 

Dis les malheurs du peuple & les fautes des Princes , 
Viens , parle > & s’il eft vrai que la Fable autrefois 
Sut à tes fiers accens mêler fa douce voix , 

Si fa main délicate orna ta tête altière , 

Si fon ombre embellit les traits de ta lumière } 

Avec moi , fur tes pas , permets- lui de marcher , 

Pour orner tes attraits , & non pour les cacher. 

Labere de cxlo , tu veri augufta fatelles 
Virgo ; facem attollcns in carmina fuffice vires* 

Te Regum ajfuefcant aures audire fuperbs ; 

Voce tu.um eft Dominos terrarum ambire magiftrâ ; 
Oftentare tuum eft , totum documenta per orbem 3 
Dura rebcllantum mala , dcmentefque ruinas. 

Die unde irrucrit noftros difeordia fines ; 
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Die triftes populorum iras & crimina Regum ; 
Alloquere ipfa. Tibi potuit fi Fabula quondam , 
Cantûs ilUcebris , vocem mollire feveram , 

Artificique manu famulans decus addere fronti , 

Si fpltndori umbrâ varios affudit honores , 
llla finas mecum facra per veftigia furgat , 

Fida miniftra tui , non invidiofa 3 decoris. 

Je ne reprendrais dans ce morceau que le mot 
de fatillts , qui ne me femble pas jufte. Je 
fais bien qu’Horace a dit : 

Virtutis vert euftos rigidufque Jatelles. 

Mais c’eft précifémcnt pour cette raifon que 
je ne voudrais pas l’employer ici. Dcfenfeur 
de la vérité , ( ce que lignifie fatcllts vtri ) n’eft 
pas la même chofe que la Diviniiré même qui 
préfide à la vérité. Peut-être aurais-je mieux 
aimé interpres fidiffîma vtri Diva. 

Je citerai encore ce portrait de Guife , qui 
me paraît bien traduit. 

Nul ne fut mieux que lui le grand art de réduire ; 

Nul fur Tes pallions n’eur jamais plus d’empire , 

Et ne fut mieux cacher fous des dehors trompeurs. 

Des plus vaftes defleins les fombres profondeurs. 

Altier , impérieux , mais fouple & populaire , 

Des peuples en public il plaignait la misère , 

Déteftait des impôts le fardeau rigoureux j 
Le pauvre allait le voir , & revenait heureux. 

Il fayait prévenir la timide indigence ; 
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Ses bienfaits dans Paris annonçaient fa préfcnce ; ' 

Il Ce faifait aimer des Grands qu'il haïflait , 

Terrible 8c fans retour alors qu’il offenfait; 

Téméraire en fes voeux , fage en fes artifices. 

Brillant par fes vertus , & même par fes vices , 
ConnailTant le péril & ne redoutant rien ; 

Heureux Guerrier , grand Prince , & mauvais Citoyen. 

Moliri infidias 3 magnam non fallait artent 
Sic alias , cœcofque fai componere motus ; 

Nullus & ambages vafto fub corde repoftas 
Dijftmulare magis novit fallacibus umbris ; 
Imperiofior arque ferox , fed flexite pcElus 
Ac populare ; malis coram indoluijfe volebae 
Ufque laborantis populi , exfecratus irtiquum 
V efligalis onus ; felix , cum pauper adiret , 

Inde redibat ; opes timido ejfundcbat egeno ; 

Clara ferebatur multis prefentia donis. 

- Noverat infenfas procerum fibi ducere mentes ,* 

Hoftis erat , fi lederet , implacabiEs , ardens ; 

Ex fuperans votis nimium x fed callidus ,• idem 
Virtutum atque ipfà vitiorum lace décoras j ( 

Prtnofcens animo que deinde pericula temnat ; 

Dux felix , magnas Erinctps , Civ if que malignue. 

Je ne crois pas que maligaus foit l’expreffion 
propre. Je pourrais remarquer pluGeurs exem- 
ples de ce même défaut de propriété dans les 
termes , & d’exattitude dans la traduttion. II 
y a beaucoup d’endroits où l’Auteur s’éloigne 
du fens de l’original -, il y en a même où la 
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tradu&ion eft abfolument contraire au texte. 
Tel cft celui-ci , où il s’agit de la tête de Co- 
ligni , que l’on porte aux pieds de Médicis : 

Médicis la reçut avec indifférence , 

Sans paraître jouir du fruit de la vengeance , 

Sans remords, fans plaifirs , maitrelfe de les fens , 

Et comme accoutumée à de pareils préfens. 

Ilia recognofcit fedato lumine donum , 

Dijfimulans ultos memori fub corde furores ; 

Gaudia nec ftimuli erumpunt ; premit obvia fenfus , 

Et tanquam fo/eat tantos haurirt dolores. 

Je ne dirai rien des trois premiers vers qui ne 
rendent point du tout les vers français; mais 
le dernier qui fignifie littéralement, accoutumée 
à dévorer de Ji grandes douleurs , eft une étrange 
méprife. Certainement Médicis n’était rien 
moins qu’affligée de la mort de Coligni ; 
accoutumée à de pareils préfens veut dire ac- : 
coutumée à des vengeances atroces ; ce qui 
eft , comme on le voit , infiniment éloigné 
de la verfion de M. de Caux. 

Mais elle n’avait point étouffé cette voix 
Qui , jufqucs fur le trône , épouvante les Rois. 

At non fulmineam potu.it compefcere vocem % 

Que Reges etiam foliorum exturbat in arce. _ 

Fulmineam paraît ici bien déplacé pour cx-i 
primer cette voix fecrète de la confidence 
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qui murmure dans le cœur des hommes cou*-' 

pables & puiflans. 

Ces remarques & celles qu’on pourrait y 
ajouter , n’empêchent pas que l’Ouvrage de 
M. de Caux ne foit eftimable , & l’on doit 
des éloges à Ton zèle pour la gloire de M. de 
Voltaire , & à fon raient pour la Poéfie 
latine. 


SUR LE PANÉGYRIQUE 

DE S. LOUIS r ROI DE BRANCEj, 

par M. l’Abbé Maury. 

S I quelque ehofc demande toutes les r e£- 
fources de l’efprit & de l’éloquence, c’eftr 
fans doute d’avoir à traiter un fujet déjà traiter 
par une foule d’Orateurs, & de louer ce qui - 
a été tant loué. 11 femble que la fatyre foie 
inépuifable , tant l’efprit humain a de ma- 
lignité j mais l’éloge , même celui du plus 
grand homme , a des bornes très-étroites ; ce 
font cclLcs de la perfeélion humaine. Audi, 
dans cette multitude de panégyriques qui fe 
renouvellent tous les ans , en l’honneur de 
S. Louis, à peine en a-t-on diftingué un petit 
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nombre dont le fouvenir fe foit confervc 
parmi les connaiflcurs. L’on peut citer , en- 
tr’autres, celui que prononça l’Abbé D* * , 8c 
qui était en effet de M. de Voltaire ; ( car M. de 
Voltaire , qu’on a tant accufé de profiter de 
l’efprit des autres , a fouvent prodigué le fien 
fous le nom d’autrui ) celui de M. l’Abbé de 
Vauxcelles , morceau plein d’élégance , de 
grâce 8c de douceur , 8c qui fe rapprochait 
beaucoup de la manière de Mafüllon ; celui 
de M. l’Abbé Couturier , remarquable par la 
nobleffe 8c l’élévation, 8c qui avait quel- 
quefois le ton de Bofiuet. Ces Difcours 8c 
quelques autres ont mérité d’échapper à l’oubli , 
8c de trouver une place dans les recueils des 
Amateurs. Celui de M. l’Abbé Maury doit 
en obtenir une trés-diftinguée parmi les nom- 
breux monumens que l’éloquence a élevés à 
la gloire de S. Louis. 11 s’eft rendu fon fujet 
propre 8c l’a fait paraître nouveau. Perfonnc 
peut-être n’y a fouillé plus avant que lui. 
C’eft fur- tout fous le titre de Légiflateur 8c 
de Bienfaiteur des hommes qu’il a confidéré 
fon héros ; 8c dans ce genre , fes idées font 
grandes , proportionnées à la dignité du fujet -, 
fes vues font juftes 8c profondes , 8c font le 
réfulrat de beaucoup de connaiffances hifto-j 
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riques, mifes en œuvre par un efprit obfer- 
vateur ; il s'exprime à-la-fois en Philofophe 
ami de l'humanité , & en Miniftre de la re- 
ligion. 


SUR LA TRAGÉDIE 

DE ROMÉO ET JULIETTE, 

par M. Ducis. 

L’ épreuve la plus délicate & la plus 
dangereufe pour un Ouvrage de Théâtre , ce 
n’eft pas la repréfentation , toute redoutable 
<]u’clle eft ; c’cft la le&ure. Sur la Scène , il 
paraît avec tous les fecours que l'illulion 
théâtrale & l’art des Aéteurs peuvent lui 
prêter. Dans le cabinet , il eft feul & fans 
appui que lui-même. Jugé par l’ame & par 
la raifon , il n’en impofc plus aux fens &: 
aux oreilles. Là , le Leéleur lui demande 
eompte de tout , & ne lui pardonne rien ; 
enfin , c’eft-là que font venus mourir tant 
d’Ouvrages qui avaient eu un moment d’exif- 
tence fur la Scène. 

: Mais, dira-t-on, une Tragédie eft faite 
principalement pour le Théâtre. Il eft vrai j 
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mais l’illufion du Théâtre eft paffagëre , & le 
fpedateur qui revient vous lire , appelle bien- 
tôt des furprifes faites à fon jugement -, & fi 
vous reparaiffez enfuite devant lui , vous le 
trouvez armé , &ne lui en impofez plus. Vo- 
tre Ouvrage alors a eu , comme tant d’au- 
tres , une durée proportionnée à fon mérite, 
il avait de ces beautés qui furprennent un 
moment , & il a vécu un moment. Enfuite 
il difparaît dans la foule , & cède la place 
aux produdions plus heureufes , qui ont des 
beautés d’un caradère plus durable , & por- 
tent en eux les principes d’une longue vie. 

Ce n’eft pas qu’il ne foit refté au Théâtre 
des Pièces qu’on va voir & qu’on ne lit point. 
C’eft qu’elles ont un mérite vraiment théâtral 
& d’un effet toujours sûr , fans avoir celui 
du ftyle j ceft qu’il y a des beautés prifes dans 
la nature , & auxquelles il n’a manqué que 
la didion. Mais fi l’on a cherché l’effet aux 
dépens de la vérité & de la raifon , l’effet 
fera paffager , parce que la vérité & la raifon 
ne changent point; C’eft àu Lcdeur à exa- 
miner , d’après ces principes , fi la nouvelle 
Tragédie de M. Ducis doit être mife au nom- 
bre des Pièces que l’on reverra au Théâtre 
avec plaifir. Nous n’en ferons point l’analyfo 
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qui a déjà étc faite ; nous nous bornerons Ht 
des obfervations fur la conduite, les carac-. 
teres & le ftyle. 

On fait qu’il y a une Pièce de Shakefpéare , 
intitulée : Roméo & Juliette. La haîne de deux 
Maifons rivales, l’amour de Roméo &c de 
Juliette , traverfé par leurs parens ; l’idée de 
les faire périr dans un tombeau ; voilà tout 
ce que M. Ducis a emprunté de l’original 
Anglais. 

Nous obferverons d’abord que l’hiftorique 
de l’avant- Scène , qui doit fervir de fondement 
à tout l’ouvrage , n’eft point du tout déve- 
loppé dans le premier A&e. On y parle de 
l’inimitié réciproque des Capulets & des Mon- 
taigus ; mais on ne dit point quelle en fut 
l’origine , & il fallait le dire. On veut favoit 
ce qui a pu produire cette haîne fi confiante 
& fi acharnée , ce que ces deux maifons en- 
nemies ont à fe difputer ou à fe reprocher 
l'une à l’autre. On ne faurait trop inftruire 
le fpectatcur, qui ne s’intéreflfe qu’à ce qu’il 
connaît très-bien. Si cette haîne n’était pas 
le fujet principal de la Pièce , peut-être ferait-il 
inutile d’en détailler les motifs j mais comme 
toute la machine de l’Ouvrage femble dé- 
pendre de ce reflort principal , il ne pouvait 

pas 
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pas être trop connu &: trop expliqué. Atrée 
médite la perte de fon frère , pour fe venger 
d’un outrage qu’il en a reçu vingt ans aupa- 
ravant , &c cette vengeance li tardive produit , 
il eft vrai , peu d’effet. Mais du-moins on en 
connaît l’objet. On fait que Thieftc a enlevé 
l’époufè d’Atrée ; voilà un fait fur lequel l’Ou- 
vrage eft appuyé. Ici , on ne fait précifémcnt 
de quoi il s’agit. Juliette , fille de Capulet , 
aime un jeune Guerrier , élevé chez fon père 
fous le nom de d’Olvcdo , qui a contribué beau- 
coup à une vi&oire que les Vcronnois vien- 
nent de remporter fur le Duc de Mantouc , 
& à qui Ferdinand, Duc de Véronne, re- 
connaît devoir la vie. Elle apprend à fa con- 
fidente , que ce jeune homme eft Roméo , 
fils de Montaigu leur ennemi. Ce Montaigu 
avait quatre autres enfans , Renaud , Rai- 
mond, Dolcé, Sévère. Des brigands fufeités 
par Roger , frère de Capulet , ont effayé deux 
fois d'enlever les enfans de Montaigu. Roméo 
pris & bleffé , a été d'abord retiré de leurs 
mains par la valeur de fon père. Ce père 
s’occupait à guérir les bleffures de fon fils , 
lorfque ces brigands, faifant un nouvel effort, 
font enfin parvenus à le lui enlever de nouveau. 
JLe père alors s’eft enfui avec fes quatre au- 
Tomt V. X 
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très fils , &■ a difparu pendant vingt ans. Ce- 
pendant Roméo s’eft échappe &: a été reçu 
chez Capulet, qui l’a traité comme un etafant 
adoptif. 11 a découvert fon nom à Juliette , 
qui lui a fait comprendre combien il lui im- 
portait de le cacher. 

Ce Roman n’eft ni vraifemblable , ni bien 
tiflii. Qu’eft-ce que ce projet d’enlever les 
enfans d’un des premiers Citoyens de Vc- 
ronne ? Pourquoi ce projet eft-il confié à des 
brigands î Montaigu ne pouvait -il pas en 
payer d’autres de fon côté , pour enlever les 
enfans de Capulet ? Si Montaigu eft un homme 
conlidérable dans Véronnc , comme on n’en 
l'aurait douter , où peut-il être plus en sûreté 
qu’à Véronne même ? Pourquoi quitter cette 
Ville avec fes quatre fils? N’étaient -ils pas 
dans fon Palais beaucoup plus en garde con- 
tre les brigands , qu’ils ne pouvaient l’être en 
Fuyant avec leur père ? C’elt ici fur - tout que 
l’on fent combien il importait de favoir ce 
qu’étaient Capulet & Montaigu dans Vé- 
ronne , quelles étaient leurs forces refpe&i- 
ves , leurs prétentions , leurs partifans. 

Enfuite , pourquoi Roméo choifit-il préci- 
fément la maifon d’un ennemi pour le refuge 
de fon enfance ? Si Roméo fe connaît , peut-il 
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prendre un parti fi dangereux 6c fi extraor- 
dinaire ? N etait-il pas bien plus naturel qu'il 
fe retirât chez quelque parent ou chez quel- 
quami de fa famille , 6c qu’il cherchât à re- 
trouver les traces de fon père 6c de fes frè- 
res ? s il ne fait pas fon nom , comment l’a t il 
dit à Juliette ? 

Juliette parle d’un vieillard récemment ar- 
rivé dans Véronne. Ce vieillard lui donne des 
allarmes qui étonnent fa confidente. Flavie , 
join de s’inquiéter, ne voit que des fui/sts 
d’efpérance. 

Mais fi ( h fort fouvent par fes jeux nous étonne ) 

Ce vieillard récemment arrivé dans Véronne , 

Etait ce Montaigu , ce père infortuné , 

Qu’un fort inexplicable eût ici ramené , 

■ Si d’un fils qu’il croit mort , voyant la cicatrice , 

Il l’allait reconnaître à ce fdele indice î 

Nous ne nous arrêterons point à relever les 
fautes de ftyle qui font dans ces fix vers ; nous 
parlerons dans la fuite de la diélion. Mais 
remarquons qu’il y a bien peu d’adrelîé à faire 
deviner, à une confidente , comme par infpi- 
ration , ce qui doit arriver un moment après -, 
à détailler jufqu’à cette cicatrice qui doit fon- 
der la reconnaiflance, 6c dont pourtant il n’ell 
pas queftion dans la fuite. Prévenir ainfi le 

X a 
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fpeélateur, ce n’eft pas préparer les événe-» 
mens ; c’eft leur ôter tout leur effet ; c’eft ra- 
mener l'aft à fon enfance. 

Flavie fe perfuade , on ne fait trop pour- 
quoi , que le retour de Montaigu dans Vé- 
ronne ne peut être qu’un évènement très- 
heureux pour Juliette & pour fon Amant. 
Elle prétend qu’il ne peut revenir que pour 
fe réconcilier avec les Capulets , & que 1 u- 
nion de Roméo & de Juliette fera le fceau 
de cette réconciliation. Il femble qu elle doit 
croire tout le contraire. Un homme à qui 
l’on a enlevé fon fils &: qui s’eft banni de fa 
patrie pendant vingt ans , ne doit etre ni fort 
difpofé à fe réconcilier avec les auteurs de 
fes maux, ni fort preffé de donner un fils 
qu’il retrouve , à la fille de fon ennemi & à 
la nièce de fon opprefleur. 

- Juliette , qui raifonne plus jufte que fa 
confidente , a beaucoup plus de crainte que 
d’efpérance ; mais elle commet la même faute 
que Flavie ; elle devine tout ce qui eft arrivé 
à Montaigu & tout ce qu’il médite, & c’eft 
encore une mal-adrefle. Roméo paraît, & 
vient offrir à fa maitrefle les drapeaux pris 
fur les ennemis , gages & récompenfes de fa 
vi&oire. Capulet , ua moment après , viens 
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Ordonner à fa fille d epoufer le Comte Paris. 
Elle avait dit un mot, dans la première Scène , 
des prétentions de ce Comte ; mais elle fc 
croyait délivrée de fes pourfuites. Son père, 
lui fait entendre qu’il faut abfolument fe ré- 
foudre à cet hymen nécelfaire à la grandeur 
de fa maifon , & qui lui affure un foutien 
de plus contre les Montaigus. C’eft encore 
ici une occafion de demander où eft ce parti 
des Montaigus? En qui réfide-t-il? quel en 
eft le Chef ? Qu’eft-ce que ce parti d’une mai- 
fon éloignée de Véronne depuis vingt ans i 
Comment peut-il être redoutable ? On vou- 
drait favoir où l’on eft, & l'on n’en fait ja- 
mais rien. 

Quoi qu’il en foit , Juliette tente les plus 
grands efforts auprès de fon père pour fe dif- 
penfer du facrifice qu’il exige d’elle. Capulet 
la plaint ; mais il eft inébranlable. 11 finit par 
prier Roméo de déterminer Juliette à l’hymen 
qu’on lui propofe , & de lui en faire fentir 
tous les avantages. On fent combien Roméo 
eft éloigné de répondre aux vues de Capulet ; 
mais ce qui peut étonner , c’eft que Juliette 
prend , contre lui , le parti de fon père. 
Roméo s’indigne , en jeune homme &c en 
amant, de la tyrannie que les pères exet- 
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cent fur le cœur de leurs enfans. Juliette loi 

répond : 

... Ah ! Seigneur , l’excès de votre flamme 
Sans doute , en ce moment , vient d’égarer votre ame. 
Vous fuivez la douleur d'un premier mouvement , 
Erreur trop pardonnable aux transports d'un Amant. 
Penfez-vous qu'il foit libre aux enfans téméraires 
De s'unir aux Autels fans l'aveu de leurs pères ? 

Ah ! de nous rendre heureux ces bienfaiteurs jaloux ^ 
Mieux cjue nos partions , favent juger pour nous. 

Pour nous fur l’avenir le paffé les éclaire r 
On peut feindre l'amour , leur tendreflc cft fincère » 

Et ce pouvoir fi grand , reftreint par leur bonté , 
Songeons à tous leurs foins , ils l’ont bien acheté. 

11 faut convenir que cette morale , fort fenfee 
d’ailleurs , ne l’eft guëres dans la bouche de 
Juliette , & dans le moment où elle parle. 
Dans la douleur profonde où doit la jetter 
l’ordre accablant &: inattendu qu’elle vient 
de recevoir , «doit-elle mefurer avec tant de 
juftelfe l’étendue du pouvoir paternel ? n’eft-ce 
pas-là le moment, au contraire, où on lui 
pardonnerait de vouloir y mettre des bornes ? 
Les pallions ont leur logique ; & c’eft celle-là 
qui doit régner fur la Scène. 

Dicere perfont feit convenientia cuique , 

a dit Horace. C’eft un précepte de tous les 
tems , que M. Ducis a oublié. 
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Albéric , ami de Roméo , vient lui an- 
noncer que ce Vieillard , caché depuis quel- 
que tems dans Véronne, eft Montaigu ; que 
les reffentimens de Tes amis font plus animes 
que jamais, &: que le Comte Paris qu’ils ont 
gagné ou intimidé , veut rompre ou différer 
Ion hymen. On ne peut s’empêcher de de- 
mander encore quel eft donc ce puiffant parti 
des Montaigus , à qui le Comte Paris craint 
de déplaire jufqu’au point de fâcrifier fon 
amour ? Ne fallait-il pas d’ailleurs motiver le 
retour de Montaigu ? ne fallait-il pas qu’il 
eût confervé quelque correfpondance avec fes. 
amis de Véronne ? qu’il eût quelques efpé- 
rances fondées ? qu’il fût queftion de quelque 
entreprifê ? Il y a un nuage répandu fur cette 
Pièce , que l’on efpére toujours de voir diffi- 
per , & qui s’obfcurcit de plus en plus. 

Au refte , nous avouerons que les obfcu- 
rités & les invraifemblances de l’avant- Sccne , 
comptées pour beaucoup dans l’examen ré- 
fléchi d’un Ouvrage , n’influent guères fur fon 
fort à la repréfentation. Le fpeélateur vous 
paffe affez facilement tout ce que vous voulez 
lui faire croire. 11 ne s’inquiète que def qui 
en doit arriver; auffi voudrions-nous ne pas 
*voir à reprocher à l’Auteur des fautes plus 

X 4 
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graves j mais, en continuant cet examen, nouj 
en rencontrerons qui tiennent de plus près au 
fond de l’Ouvrage , & nuifent bien plus à fon 
effet. 

Au fécond Acle , Roméo a vu fon père & 
n’en a point été reconnu. Juliette exige de 
lui qu’il jure de ne pas fe faire reconnaître à 
Montaigu , à moins que ce vieillard ne con- 
fente à la réconciliation & à la paix. Roméo le 
jure; & peut-être a-t-on lieu d’être un peu 
furpris qu'un jeune homme généreux & fen- 
fible, qui voit fon père dans l’état le plus dé- 
plorable , qui retrouve ce père après l’avoir 
perdu depuis fon enfance ; que ce jeune hom- 
me , dans ces momens qui devraient toucher 
fi vivement fon ame , foit fi facilement arra- 
ché aux mouvemens de la nature , & pro- 
mette fans aucune difficulté , fans aucune ré- 
fiftance , de ravir à fon père le bonheur le 
plus cher & le plus précieux que le ciel puiffe 
lui rendre après tant de malheurs. 

Ferdinand , Duc de Véronne , vient dans 
la maifon de Capulet , qui eft le lieu de la 
Scène , pour l’engager à fe rapprocher des 
Morfraigus. Ici , l’on eft plus embarraffé que 
jamais. Qu’eft-ce que Ferdinand? qu’eft-ce 
qu’un Souverain qui vient prier deux de fes 
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fujets de fe réconcilier ? A-t-il droit de le leur 
commander ? en a-t-il le pouvoir ? voilà ce 
qu’il fallait nous apprendre. Les circonftances 
locales & la connaiflTance des mœurs font to- 
talement oubliées dans cet Ouvrage. Quel 
parti cependant l'Auteur ne pouvait-il pas en 
tirer ? Quel vafte champ pour l’éloquence tra- 
gique que la peinture de cette anarchie féo- 
dale , plus horrible encore dans les petits états 
que dans les grands , plus féconde en crimes 
vils & atroces , en vengeances & en perfidies? 
Quel tableau que celui de ces haines héré- 
ditaires qui fe tranfmettaient de génération en 
génération , & qui femblaient faire du meur- 
tre & du crime une loi de la nature ! N’é- 
tait-il pas important pour le fujet que traitait 
l’Auteur, & pour juftifier en quelque forte 
les atrocités qui renipliffent la Pièce , de nous 
apprendre combien elles étaient communes 
dans ces tems de trouble & de difeorde ; de 

1 

nous faire fentir que l’homme qui n’eft plus 
protégé par les loix , n’a plus de reflource 
que la terreur qu’il peut infpirer , & que le 
faible , pour prévenir les injures du plus fort, 
doit l’intimider par l’idée d’un reflentiment 
que rien ne doit éteindre , & d’une vengeance 
que rien ne peut ni borner , ni défarmer ? On 
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voit quels avantages l’Auteur aurait pu tirer 
de ces mœurs nouvelles fur la Scène. Cette 
peinture cil une des parties brillantes de 1 art 
dramatique , une de celles qui caraélérilènt 
les grands Maîtres. Dès le premier Aéle , ils 
ont toujours foin de nous tranfporter par 
l’illufion des couleurs locales, dans le lieu, 
où fe paflera l'action qu’ils ont à nous pré- 
fenter. Cette teinte fe répand fur tout l’Ou- 
vrage , & ajoute beaucoup plus qu’on ne penfe 
à l’intérêt du Drame & auxplaifirsdu fpedateur^ 
Voyons d’ailleurs quel langage tient Fer- 
dinand : 

Hé bien , de Montaigu vous voyez la misère , 

C’eft à vous , Capulet , à favoir aujourd’hui 
Rcfpeéter Tes malheurs & fléchir devant lui. 

Qu’ell-ce que cette misère de Montaigu qui 
a un parti fi puiffant ? ne reprend - il pas en 
arrivant les droits & l’exiltence d’un Citoyen 
du premier ordre ? Pourquoi, d’ailleurs , Fer- 
dinand veut-il que Capulet fléchilfe devant 
lui ? Que fignifie ce terme fléchir ? Pourquoi 
un Citoyen doit- il fléchir devant un autre 
Citoyen ? Montaigu ell-il au-deffus de Ca- 
pulet ? Celui-ci répond : 

J’ai pitié de fes maui , & fon malheur m'étonne ; 

Mais aufli j'ai mes droits , & loin de lui céder, . . 
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Ce malheur ne doit point l'étonner ; mais de 
quels droits s’agit- il ? & fur quoi Capulet re- 
fufe-t-il de céder > Encore une fois , de quoi 
eft-il queftion ? & où fommes-nous ? 

Voici bien pis. Montaigu paraît conduit 
par des Officiers. Pourquoi cette violence faite 
à un Citoyen devant qui Ferdinand veut que 
Capulet fléchijfe ? Ferdinand protefte qu’il n’a 
point ufé de violence; mais c’en eft une très- 
réelle que de faire venir , malgré lui , Mon- 
taigu dans la maifon de fon ennemi. Fer- 
dinand ajoute : 

Je vous ai , comme ami , mandé dans ce Palais 

Pour prévenir la guerre avec les Capulets. 

On ne fait pas à quoi fe rapporte le mot d'ami ; 
mais ce n’eft pas de quoi il s’agit. Quoi ! -Fer- 
dinand craint la guerre des Capulets & des 
Montaigus ; Il n’eft donc pas le maître chez 
lui ? S’il ne l’eft pas, il fallait nous le dire. 

Montaigu frémit au feul nom des Capulets. 
Ferdinand lui demande s’il reconnaîtrait bien 
Capulet parmi tous ceux qui font préfens, 
cette queftion eft un peu furprenante. Il n’y a 
que vingt ans que Montaigu eft éloigné de 
Véronne. Comment ne reconnaîtrait- il pas 
le frère de fon plus cruel ennemi , l’un des 
Chefs de la famille oppofée à la fienne, & 
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qui a une fille en âge d’être mariée ? Quoi 
qu’ri en foit , Montaigu reconnaît Capulet 
qui lui dit î 

A ta haîne , en effet , tu m’as du reconnaître ; 

vers qui n’eft pas tout à fait fi beau que celui 
d’Atrée, qui au moment où Thiefte fe croit 
' caché fous fon déguifement , s’écrie : 

Je le reconnaîtrais feulement à ma haîne. 

On peut prendre ua vers pour l’embellir ou 
pour le placer mieux i mais il ne faut pas faire 
un vers commun d’un vers de fituation. 

Ferdinand demande à Montaigu comment 
il a pu vivre dans les bois, & fi c’eft-là le 
fort d’un héros tel que lui ? Pourquoi Montaigu 
eft-il un héros r qu’a-t-il fait qui lui mériie ce 
nom ? C’eft en confondant ainfi toutes les no- 
tions & toutes les idées que l’on fe fait un 
ftyle vague qui eft celui des déclamateurs. 
Montaigu répond : 

Crois-tu qu’il foit fi dur d'habiter les forêts ? 

Nouvel étonnement. Pourquoi Montaigu tu- 
toie-t-il fon Souverain qui ne le tutoie point ? 
On pourra dire que Montaigu , qui a vécu 
vingt ans dans les bois, a oublié l’urbanité 
& le ton de la Cour -, mais il n’en eft pas 
moins vrai qu’un dialogue de vingt vers où 
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Montaigu répond toujours avec brutalité à 
un Souverain qui lui parle avec douceur , 
forme un contrafte d’autant plus choquant , 
que Ferdinand ne lui a jamais fait aucun mal. 
Ce Duc lui parle de fes enfans ; il voudrait 
être informé de leur fort. Montaigu lui ré’ 

Je te l’ai dit : laifle-là ce myftère. 

Ferdinand. 

Je refpe&e un fecret que vous voulez me taire. 

Encore une fois , ce refped , cet excès d’égard 
& de politefle , fait paraître encore plus ex- 
traordinaire & plus déplacé le ton brusque- 
ment injurieux de Montaigu. C’eft ici un dé- 
faut de nuances. 11 fallait , fans doute , que 
le ton de ce Vieillard eût quelque chofe d’â- 
pre & de fauvage ; mais l’Auteur n’a pas 
fu garder la mefure , & l'on fouffre de voir 
un Souverain , fi rempli d’égards &: de mo- 
dération , maltraité gratuitement par un fujet. 

Capulet & Montaigu fe menacent mu- 
tuellement , & le Duc , las à la fin de leurs 
violences , commence à parler en Souverain : 

C’efl: vous qui dans Véronne , armés par la vengeance , 

Rompez le frein facré de toute obéijfance. 

Ils lui en doivent donc ; en ce cas , il a beau- 
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coup trop oublié Ton pouvoir & fon rang i 
& il devait jouer un rôle beaucoup plus no-; 
ble ôc plus ferme. Il eft vrai qu’il ajoute : 

• Je ne vous parle ici que comme citoyen , 

Mon peuple eft tout pour moi , ma grandeur ne m’eft lien. 

Ce mot de grandeur eft un manque de conve- 
nance. La grandeur d’un Duc de Véronne eft 
trop peu de ebofe pour en parler. Il devait 
dire mon rang ; mais puifqu’il en parle, il de- 
vait fur-tout s’en fouvenir. 

. Montaigu s’emporte de plus en plus ; il 
menace Ferdinand lui-même. 

Je hais , tu dois tout craindre , & je puis tout ofer. 

Puifle aulTi mon deftin s'appefantir fur toi 1 

On ne comprend pas pourquoi Montaigu fe 
répand en imprécations contre Ferdinand qui 
paraît très-innocent de fes malheurs , & qui 
voudrait pouvoir les réparer. Cet emporter 
’ ment eft odieux & inexcufable. Qu’il haïfle 
fon ennemi autant qu’il eft poffible , à la 
bonne-heure ; mais qu’on ne lui donne aucun 
fentiment que le fpeélateur ne puifle partager 
ou exeufer. Cette règle eft générale pour tous 
les perfonnages que l’on veut rendre inté- 
reflans. Envain dirait- on qu’il eft égaré par 
la douleur. 11 eft clair qu’en abufant de cette 
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raifon , on pourrait faire un rôle abfurde 
d’un bout à l’autre. Les pallions peuvent avoir 
des égaremens momentanés; mais il faut qu’ils 
ajoutent à la pitié qu’infpirc le malheur, bien 
loin de la diminuer ; & fi le malheur a rendu 
Montaigu méchant & féroce , c’eft alors un 
perfonnage fort peu intéreflant, Ôc l’Auteur 
a manqué Ion but. 

Ferdinand , indigné des tranfports furieux 
du Vieillard , ordonne à fes gardes de l’ar- 
rêter. Il lui laiflc un moment pour revenir 
à lui ; mais il veut que pafle ce moment , s’il 
perfide dans fa fureur, on l’entraîne à la tour. 
Roméo demande la permiflion de relier avec 
Montaigu ; on la lui accorde. Cette fituation 
e(l attachante & vraiment théâtrale. Le jeune 
homme ell avec fon père , qui ne le connaît 
pas. 11 a promis de ne pas fe découvrir; il doit 
être tenté cent fois de violer fon ferment ; 
il doit fentir la nature & la combattre. Quelle 
Scène, fi elle avait été remplie ! quel contrafte 
heureux on pouvait nous offrir de la fenlibi- 
lité douce & vive de Roméo , &: du défefpoir 
morne de fon père ! mais cette fituation n’eft 
qu’indiquée. Roméo n’elt point combattu. La 
nature ne parle point alfez en lui ; il s’exprime 
en jeune homme fenlible à l’humanité , mau 
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non pas en fils dont l’ame eft déchirée. En un 
mot , cette Scène fait naître des émotions , & 
ne les approfondit pas ; & le fpe&ateur fenc 
tarir dans fes yeux les larmes qui voudraient 
couler. 

Convenons, & la fuite de l’Ouvrage le 
prouvera, qu’il eft plus facile de donner à 
un perfonnage des fentimens exagérés, que 
de peindre des fentimens vrais. Ce ne font 
pas les imaginations fortes qui connailfent le 
mieux la nature ; ce font les imaginations 
flexibles &c promptes , les âmes fenfibles & 
les efprits juftes. 

Les gardes parailfent & emmènent Mon- 
taigu. Juliette vient demander à Roméo s’il 
a été fidèle à fon ferment. Flavie annonce 
qu’un parti foulevé dans cette Ville , veut 
tirer Montaigu de fa prifon. Albéric vient 
dire , un moment après , que Capulet eft 
forti pour braver les fa&ieux. Roméo fort 
avec Albéric. 

Roméo rentre , au troifième Aéte , avec 
Albéric. lia tué Thébaldo, frère de Juliette. 
Celle-ci , qui n’eft pas inftruite encore de fon 
malheur , vole au-devant de lui , & l’entre- 
tient de l’efpérance qu’elle a d’être unie un 
jour 4 fon amant. Flavie vient lui apprendre 

que 
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que Montaigu forti de prifon , a rencontré 
Capulet l'épée à la main j qu’il l’a combattu, 
&: allait le tuer , fi Thébaldo netait venu 
défendre Ton père. Mais un inconnu s’elf jette 
entre les combattans , a percé Thébaldo & a 
difparu. 

Ce combat eft auflî extraordinaire que les 
autres évènemens de la Pièce. Comment fe 
peut-il que Montaigu , tiré de fa prifon par 
un parti nombreux, fe trouve tout-à-coup 
feul, rencontre feul Capulet , autre Chef de 
parti qui devait être bien accompagné ? Com- 
ment ce combat n’a-t-il eu aucun témoin , &: 
comment fe peut-il que Romeo ait tue Thé- 
baldo fous les yeux de Capulet , fans être re- 
connu > Voilà bien des Angularités réunies. 
Mais l’Auteur voulait que Roméo tuât le frère 
de fa maitreife ; &: cette fituation , quoiqu’un 
peu ufée, eft toujours théâtrale. Juliette tombe 
dans le plus profond défefpoir à la nouvelle 
de la mort de fon frère ; & l’on peut obferver 
encore qu’il eût fallu du -moins qu’on nous 
occupât un peu de ce frère qui forme tout le 
nœud de la Pièce au troifième Aéte. Alors les 
regrets de Juliette auraient produit plus d’ef- 
fet, & le meurtre de Thébaldo n’aurait pas 
eu l’air d'un de ces incidens poftiches qui pro- 
Tome V. Y 
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longent une Pièce & n’en dépendent pas. Ca- 
pulet vient demander vengeance à Roméo 
qu’il ne connaît encore que fous le nom de d’Ol- 
védo. Roméo ne fait que lui répondre. Ca- 
pulet voyant qu’il balance , implore le fc* 
cours de fa fille , & veut que pour engager 
le Comte Paris à venger les Capulets , elle 
aille lui promettre fa main. 11 ne doute pas- 
que ce Comte ne fafle tout pour elle ; ce qui 
doit paraître étonnant, après ce qu’on a dit, 
au premier A&e , des égards Sc des ména- 
gemens de ce Comte pour les Montaigus. 
Quoi qu’il en foit , Juliette ne répond pas 
mieux que Roméo aux efpérances de Capuler. 
Celui-ci commence à foupçonner leur intel- 
ligence : leur embarras confirme fes foupçons. 
H met l’épée à la main ; & Roméo avouant 
à la fois tous fes crimes envers Capulet , fe 
fait connaître pour le fils de Montaigu & le 
meurtrier de Thébaldo. Juliette retient le 
bras de fon père qui veut percer fon amant. 
Un Officier de Ferdinand vient annoncer à 
Capulet la vifite de ce Duc qui veut le con- 
foler de la perte qu’il vient de faire. Capulet fe 
propofe d’en obtenir la punition de Roméo. 

Ferdinand paraît , au quatrième Aéle , avec 
Capulet. Il n’afpire à rien moins qu’à le ré- 
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concilier avec Montaigu. Capulet y confenc 
fans beaucoup de réfiftance. Montaigu paraît , 
& le Duc lui apprend que Capulet veut tout 
oublier. v Celui-ci ne s’en défend pas , &: va 
jufqu’à prendre la main de Roméo qui vient 
de tuer fon fils , pour la joindre à la maia 
de fa fille. 

On eft confondu d’étonnement à un pareil 
fpcélacle. Certes, fi la Tragédie doit être la 
repréfentation de la nature , jamais repréfen- 
tation n’a été plus fauffe ni plus infidèle. Il 
eft fans exemple quun père dont on vient 
de tuer le fils un quart-d’heurc auparavant , 
non- feulement oublie avec tant de facilité 
une perte fi douloureufc & fi amère , & par- 
donne un outrage fi cruel , reçu de la main 
d’un ennemi -, mais encore choififle ce mo- 
ment pour prendre la main fanglante du 
meurtrier & la mettre dans celle de fa fille. 
C’eft-là , fans doute , le plus étrange renver- 
fement de toutes les loix de la nature & de 
la morale , & de tous les principes de la 
raifon. Les motifs les plus forts les plus 
puiflans , réunis tous enfemble , juftifieraient 
à peine un effort fi peu vraifemblable. Mais 
ici , quels font les motifs de Capulet ? Point 
d'autres que les prières de Ferdinand qui cer- 

Y 1 
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tainement ne doit pas avoir un grand pouvoir 
fur lui. Dira-t-on que c'eft bonté, amour de 
la patrie ? Mais il fallait donc nous faire con- 
naître Capulet comme un Citoyen enthou- 
fiafte & comme le plus fublime & le plus 
généreux de tous les patriotes. Encore , dans 
ce cas, pourrait-il tout au plus pardonner, 
mais non pas donner fa fille au meurtrier de 
Ibn fils > & d’ailleurs , dans toutes les fup- 
pofitions , rien n’eft moins théâtral qu'un 
homme d’une vertu fi fupérieure à toutes les 
paflions, & d’une bonté fi froide & fi tran- 
quille , qui relTemble à 1 imbécillité. 

Capulet fort & laide Montaigu maître de 
fa maifon. Ce Vieillard relie feul avec Ro- 
méo j &: voici la grande Scène de la Pièce. 
Tout le monde connaît le fameux morceau 
du Dante , l’Hiftoire du Comte Ugolin & de 
fes enfans ; c’eft l’Hiftoire de Montaigu. Il 
apprend à Roméo qu’en fortant de fa prifon , 
il trouva fon ennemi mort. Cet ennemi , c’é- 
tait Roger , frère de Capulet. Roméo lui de- 
mande quel eft donc l’objet de fa vengeance ? 
C'eft alors que Montaigu développe toutes les 
atrocités qu’il renfermait dans fon ame. Il 
veut fe venger de fon ennemi , mort il y a 
vingt ans , fur Capulet qui ne lui a jamais 
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fait de mal , qui vient de lui pardonner le 
meurtre d’un fils , qui a promis fa fille à Ro- 
meo , qui a juré de le regarder comme un 
ami , 8c qui , à ce titre , le laiffe maître de 
fa maifon. Il veut plus ; il veut que Roméo 
commence par affaffiner la fille avant de tuer 
le pcre. On fent bien que ces projets exécra- 
bles ne peuvent produire d’antre effet que 
celui de l’horreur. Ce font les projets d’A- 
trée > mais Atrée cft un monftre , 8c donné 
pour tel, au lieu qu’ici , Montaigu eft un per- 
fonnage qui par fa fituation 8c fes longs mal- 
heurs , raffemble fur lui le plus grand intérêt 
de la Pièce. C’eft de lui que l’on a dit dans 
la première Scène : 

Ce vertueux pcre 

A qui l’inimitié fut toujours étrangère , 

Citoyen généreux qui , dans fa faétion , ' 

Loin d’attifer la haine & ladivilïon , 

Condamnait fes fureurs , & jamais d’aucun crime. 

Ne fouilla ni fa main , ni fon cœur magnanime. 

Prévenu de ces idées fur Montaigu , le fpec- 
tateur peut-il s’accoutumer à voir en lui un 
monftre qui fc fouille de la plus noire per- 
fidie ? qui n’a feint de fe réconcilier avec fon 
ennemi que pour l’affalfiner , lui 8c fa fille , 
avec plus de sûreté î Cette horrible noirceur 
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peut-elle entrer dans un caractère noble ? Le 
malheur peut rendre féroce ; mais doit-il ren- 
dre vil & perfide ? Quand meme on accor- 
derait que ce changement eft dans la nature , 
il ne ferait jamais dans celle du Théâtre. La 
vengeance y doit être furieufe , mais non pas 
lâche 5 elle ne doit pas être d’une révoltautc 
jnjuftice, ni tomber fur des innocens. Mais, 
dira-t-on , Montaigu eft aliéné par le défef- 
poir ; il ne raifonne plus & ne connaît plus 
rien. Quand on admettrait cette fuppofition , 
quand il ferait polïible qu’un homme né gé- 
néreux voulût , par la plus lâche de toutes 
les trahifons , fe venger fur deux innocens 
du mal qu’ils ne lui ont pas fait , il n’en 
ferait pas moins vrai que ce n’cft point un 
objet à préfenter fur la Scène ; que ces fortes 
d’exceptions aux loix de la nature connue , ne 
peuvent que révolter le fpedateur qui s’attend 
à des fentimens plus vraifemblablcs , &■ que 
l’homme qui m’intéreflait par fon infortune , 
m’indigne & me dégoûte , quand il n’cft plus 
qu’un traître & un furieux. 

11 y a pourtant dans cette Scène de l’élos 
quence tragique & des beautés fublimes. Mais 
pourquoi ? Ce n’eft pas feulement parce que 
le ftylc eft j en général , d’une énergie frap- 
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pante , & que les mouvemens font vrais &c 
impétueux ; c’eft fur-tout parce que dans ce 
moment , Montaigu ne nous occupe que de 
fon malheur , & nous laiffe oublier fa ven- 
geance. On ne fonge plus à fes projets atroces 
abfurdes \ on ne voit , comme lui , que 
fes quatre enfans mourans fous fes yeux. Cette 
unique réponfe qu’il fait toujours aux remon- 
trances de Roméo , mes en/ans , mes enfans , 
eft un trait de génie. 

' Pour revoir mes enfans , plongez-moi dans la tombe. 

• • 

Voyez ces cheveux blancs , daignez tarir mes pleurs. 
N'avancez pas , cruel , ou vengez leur trépas. 

font des mouvemens d’une grande beauté. 
<^uel dommage que celui qui a conçu cette 
Scène , n’ait pas fu mieux embraffer un fa- 
jet qui pouvait lui eu fournir plus d’iine de 
cette force ! qu’il ait deshonoré le caractère 
de Montaigu & étouffé lui-même l’intérêt de 
fes fituations ? qu’il n’ait foivi que les élans de 
fon imagination , & qu’il ait li peu confulté 
la raifon , la nature & le goût ! 

Nous faififfons avec plaifir cette occafion de 
payer un jufte tribut d’éloges au jeu admirable 
de l’Afteur qui repréfentait Montaigu. Les 

V Y + 


1 Digitized by Google 



34* Littérature 
effets de fon art ne peuvent pas être portés 
•plus loin qu’ils ne l’étaient dans le moment 
où il criait , mes enfans. C’était un des tableaux 
les plus forts que la Pantomime dramatique eut 
jamais étalés fur la Scène, & la fenfibilité im- 
pétucufe de l’Adeur qui jouait Roméo , ache- 
vait dignement ce tableau. ; 

- Nous dirons peu de chofe du cinquième 
Ade ; on n’en peut parler qu’avec peine après 
le quatrième. On y trouve de nouvelles in- 
vraifemblanccs , & le même oubli de toutes 
les règles de l’art. Juliette n’a point de motifs 
affez forts pour juftifier le parti quelle prend 
de s’empoifonner > & l’on achève de dégrader 
entièrement le caradcre de Montaigu par une 
fécondé trahifon. On n’entend rien d’ailleurs, 
à la confpiration qu’il forme, &c l’on ne fait 
pas comment on a pu la prévenir de manière 
qu’il n’y a pas une goutte de fang répandue , 
au moment du fignal. Cettte mort volontaire 
des deux amans ne produit aucun effet -, & 
c’eft encore un défaut de vérité que Roméo, 
qui devrait mourir en embraffant fon époufe, 
aille expirer à l’autre bout du Théâtre, pour 
ménager une furprife à Montaigu. Malgré les 
tombeaux , les poifons & les poignards , rien 
ne rcffcmble moins à une Tragédie. La ter-. 
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reur doit être dans la Scène , & non pas dans 
l’appareil. 

Par tout ce que nous avons dit de la Pièce, 
on doit voir ce que nous penfons des carac- 
tères ; il n’y en a pas un qui ne foit défectueux. 
Ferdinand joue un rôle fubalterne , indigne 
d’un Prince. Roméo n’eft qu’un amant , & 
n’a pas affez les fentimens d’un fils. Juliette 
raifonne quand elle devrait fentir, & s’aban- 
donne au défefpoir quand il faudrait faire les 
plus grands efforts de courage. A l’égard de 
Capulet , il eft impoflible de s’en former une 
idée ; il répond quelquefois aux violences de 
Montaigu par des violences pareilles , & un 
moment après , il eft d’une douceur qui ref- 
femble à l’infenfibilité abfolue. Il veut tuer 
Roméo , & un moment après , il lui donne 
fa fille. Montaigu eft fortement paffionné. Il 
eft altéré de vengeance ; &c en cette partie , il 
eft fupérieurement tracé. Mais nous avons 
déjà obfervé combien fon caractère était 
fouillé par une double perfidie; ce caractère 
aurait été bien beau , s’il eût eu pour objet 
de fes reffentimens un homme vraiment cou- 
pable ; s’il n’eût connu ni la diffimulation , ni 
la fauffeté ; s'il n’eût eu à combattre que la 
paflion de fon fils pour Juliette , & non pas 
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des raifons fans réplique, fondées fur la juftice 
& la loi naturelle ; s’il n’eût médité qu’une 
vengeance terrible , mats jufte & proportionnée 
à fon malheur , ôc non pas une vengeance in- 
jufte , lâche & déteftablc. 

11 nous rerte à parler du ftyle. Il paraît que 
M. Ducis l’a beaucoup trop négligé ; c’eft 
pourtant une partie trcs-intérelTante de l’Art 
-dramatique , & celle qui contribue le plus 
à affurer aux Ouvrages une eftime durable & 
une gloire folide. En général , la didion de 
cette Tragédie manque de propriété dans les 
termes , de clarté dans les tournures , & 
dexaditude dans les conftrudions. 

Dans le dernier combat , longez par quels fecours 
De notre jeune Duc il a fauvé les jours. 

Oui , Ferdinand charmé reconnaît & publie 
Qu’il doit h fa valeur fon triomphe & fa vie. 

Le fier Duc de Mantoue , enflé de fes fucch , 

Enfin , couvert de honte , itu fuir fes fujets. 

Ces vers devaient être mieux travaillés. Par 
quels fecoun n’eft pas exad. Il fcmble que l’Au- 
teur veuille fpécifier tel ou tel genre de fe- 
cours , tandis qu’il voulait dire fimplement 
que le fecours de Roméo avait fauvé la vie 
du Duc. En fié de fuu'es , enfin , couvert de honte . 
Ces deux participes , d’un fens fi oppofé , ne 
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devaient pas être affemblés ainfi. On n eft 
point à-la-fois tnjii de fes fuccès & couvert de 
honte. 11 fallait diftinguer ces deux membres 
de phrafe. Il doit à fa valeur fon triomphe. Ces 
deux pronoms , mis à côté l’un de 1 autre , 

& qui fe rapportent à deux perfonnes diffé- 
rentes , jettent de l’obfcurité dans le ftyle. 
C’eft une faute légère ; mais il faut l’eviter , 
à moins que le fens ne foit de la plus grande 
clarté. 

Hélas 1 loin des mortels , de (es fils , en filtnce , 

Dans fes champs vertueux , il cultivait l'enfancc. 

On ne fait à quoi fe rapportent ces mots en 
filtnce. On croirait d’abord que c’eft à fes fils; 
ce qui forme un fens ridicule. Voilà les io- 
"* convéniens d’une mauvaife conftru&ion. Des . 
champs ne fauraient être vertueux. 

Lorftjue , pour V en priver , de -coupables brigands 
Entreprirent deux fois d’enlever fes enfans. 

A quoi fe rapporte pour l’en priver ? Eft- ce 
pour le priver de les enfans ? mais alors ceft 
dire deux fois la meme chofe. Enlevtr fes en- 
fans pour Ven priver , c’eft ce que les Gram- 
mairiens appellent du ftyle niais. De coupables 
brigands eft une épithète qui ne fignifie rien. 11 
n’y a point de brigands qui ne foient coupables . 
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Prodigue envers Ton fils des foins de la nature , 

Il avait vu déjà fe fermer fa blejfure. 

Ici , l’amphibologie eft plus vicieufe , parce 
qu’il s’agic d’un fait. On ne peut pas favoir 
fi cette blejjure qui fe ferme eft celle de Mora- 
taigu ou de Roméo. 

Du Prince à fes defirs I’ame était toute acquife. 

Ce vers manque abfolument d’élégance. 

Tant les mortels fouvent , dans leur marche incertains 
Sont pouffés par eux-meme à remplir leurs deftins. 

Ces deux vers ne font pas clairs. Si les mortels 
font pouffés peu eux-mêmes à remplir leurs de fin & y 
leur marche n’eft point incertaine ; elle eft très- 
déterminée. Ces deux vers j d’ailleurs , ont le 
défaut de n’être point liés aux précédens. 

Je puis donc , content & glorieux , 

Madame , avec tranfport , reparaître à vos yeux. 

On dit bien , je vous revois avec tranfport ; mais 
un peu de réflexion fait fentir qu’on ne dit 
point , je puis vous revoir avec tranfport , parce 
qu alors il (emble que le tranfport foit médité j 
ce qui ne doit pas fe fuppofer. Cette re- 
marque n’eft pas très grave ; mais ce font ces 
défauts de juftefle qui rendent le ftyle vague 
& faible. 
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Mais quel autre courage enflammé par vos charmes , 

N'eût pas porté plus loin la fplendeur de nos armes ? 

On dit bien la fplendeur des Etats , mais non 
pas la fplendeur de nos armes. Le mot propre 
était la gloire , ou le bonheur , ou le /accès. 

Etonné de mon fort fans l'êcre de ma gloire , 

J'ai toujours fans orgueil , compté fur La viâoire. 

Il cil impoffible d’entendre ces deux vers. De 
quel fort Roméo eft-il étonné ? Peut-il , avant 
ia victoire , être étonné de fa gloire ? & peut-il 
fans orgueil compter fur la viSoire ? 

Ce concert de deux cœurs nés pour fouffrir enfemble 
Que leur malheur unit, qu’un même lieu rajfemble. 

On dirait bien , nos cœurs font de concert ; 
mais on ne dit point , ce concert de deux cœurs. 
Qu un même lieu rajfemble eft bien faible après 
cet hémiftiche , que leur malheur unit ; & cen’eft 
pas un lieu qui rajfemble des cœurs. 

r 

De fes plus jeunes ans que mon père , au befoin . 
Lui-même , à fon infu , devait prendre le foin. 

Au befoin eft une expreffion finguliëre , quand 
il s’agit de donner un afyle à un orphelin, 
abandonné. C’eft un befoin qui ne revient pas 
fou vent. 

Je connais de tes pleurs l’invincible pouvoir , 

C’eft à toi , Juliette , à déployer leurs charmes. 
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On ne déploie point les charmes. M. de Voltaire 

a dit dans Alzire : 

Elle eût pu prodiguer le charme de Tes pleurs. 

Voilà des exprcffions poétiques. 

Formé fur votre exemple , élevé par vos foins. 

On dit former par un exemple , & non pas forme t 
fur un exempU. 

J’ai vu ton bras vainqueur , répandant l’épouvante , 
Porter par-tout la mort &’ remplir mon attente. 

On fent combien cet hémiftiche , & remplir 
mon attente , eft d'une faiblefle inexcufable 
après celui-ci , porter par-tout la mort. Ces fortes 
de fautes font pires que des folécifmes , parce 
qu’elles énervent le ftyle. 

Ma fille , il en eft tems , je viens pour vous apprendre 
Que le Comte Paris va devenir mon gendre. 

Ces vers reflcrablent à une parodie. On di- 
rait que Capulet annonce à fa fille une nou- 
velle indifférente , 8c qu’il s’agit de tout autre 
mariage que celui de Juliette. Rien ne fait 
mieux fentir la néceffiré indifpenfable de foi-, 
gner 8c d’ennoblir tous les détails. 

Sans doute, il en eft digne. Scie ciel, dès demain. 

Lui verra pour jamais engager votre main. 

Voilà encore du ftyle bien plus défe&ueux. 
Toutes les fautes s’y trouvent réunies. Le ciel 
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n’eft-là que pour faire le vers. On ne dit point 
engager fa main , mais engager fa foi ; & lui 
verra engager , eft une conftru&ion barbare. 

J'ai promis , 5c je crois 

Qu’il ne vous refte plus que d'accepter mon choix. 

On fouferit à un choix ; mais on ne T accepte 
pas. 

Dans fon goufre affoupi , c’eft un feu qui repofè. 

A quoi fe rapporte affoupi ? eft -ce au goufre , 
eft-cc au feu ? 

Bientôt , fi je m’en crois , ce Volcan furieux 
D’horreurs ôc & attentats couvrira tous ces lieux . 

Quand on a inftitué une métaphore , il faut la 
fuivre. Un Volcan ne produit point d'attentats. 
Tous ces lieux , à la fin d’un vers , eft une bien 
mauvaife chute. 

J’ignore encore , ma fille , où leurs defleins prétendent. 

Des deffeins ne prétendent point. 

Pourrez-vous , m arrachant de ce fein paternel , 

Me voir, d’un pas tremblant , avancer à l’Autel ? 

ïl eft impoffible de fe reprélènter à-la fois un 
père arrachant fa fille de fon fein , &c la voyant 
avancer à l’Autel. 11 fallait que la conftru&ion 
féparât ces deux images qui fc nuifenc l'une à 
l’autre. 
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Laiflez-moi , pour partage , heureufe auprès de vous ; 
Couler des jours obfcurs fans chaîne & fans époux. 

Pour partage , n’eft gouverné par rien. Ces 
mots ifolés dans la phrafe font une efpèce de 
folécifme. 

Mais je vois en tremblant , que nos deux fa&ions 
Vont ranimer leur rage & leurs divifions. 

Leurs divifions eft bien faible après leur rage . 
11 faut que le difeours aille en croiflant. 

Tous les moyens permis dès qu’ils fervaient au crime. 

Cette phrafe n’a aucun fens , parce qu’elle ne 
peut vouloir dire que tous les crimes permis dès 
qu’ils fervaient aux crimes. 

Pour voir, pour juger mieux, 

La prudence & le tems m'ont trop ouvert les yeux. 

\ 

Combien il eft néceffaire de refpe&er la lan- 
gue ! Faute d’y faire attention , l’Auteur fait 
ici un contre-fens évident. Pour exprimer ce 
qu’il doit & ce qu'il veut dire , il fallait 
mettre , 

* Pour ne pas juger mieux , 

La prudence & le tems m’ont trop ouvert les yeux 

Penfez-vous quil foit libre aux enfans téméraires 
, De s’unir aux Autels fans l'aveu de leurs pères. 

Voilà comme une épithète rnife mal-à-propos 
peut changer le fens d’une phrafe. II femble 

que 
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cette liberté qu on refufe aux enfans témé- 


raires j foie accordée à ceux qui ne le font 
pas j c eft qu il fallait une épithète toute op- 
poféc. Il fallait dire , aux enfans bien-nés , aux 
enfans vertueux. Il m’eft libre défaire telle chofe , 
eft une conftrudion plus faite pour la profe 
que pour la poéfie. 

Nous ne poufferons pas plus loin ces re- 
marques ; nous n’avons obiervé qu’une partie 
des fautes du premier Ade. On peut voir par 
ce détail , combien le travail de la corredion 
eft néceffaire au talent. M. Ducis en a , fans 
doute , nous avions applaudi avec plaillr 
à celui qu’il annonçait dans Hamlet. Cette 
Tragédie , quoique d’un ftyle inégal , avait 
beaucoup moins d’incorrcdions. L’Auteur a 
le fentiment des paflions fortes, & emploie 
quelquefois les mouvemens d’une véritable 
éloquence; c’cft en reconnaiifant ce qu’il peut 
faire, que nous avons remarqué ce qu’il 
n’a pas fait. Nous n’avons d’autre intérêt que 
celui de fa gloire , & d’autres motifs que 
l’amour des lettres de la vérité. Ce n’eft 
point à ceux qui peuvent honorer la Scène 
Françaife , à la replonger dans fon premier 
cahos. 

Tome V. Z 
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Sur une Compilation intitulée: 

Les Trois Siècles de notre Littérature. 

Ht S ego gratiora diclu ejfe fcio ; fed me vera 
pro gratis loqui , etfi meum ingenium non mo- 
Ÿie'ret , necejjitas cogit. Vdtem equidem vobis pla- 
ctre , Quirins ; fed muttb malo vos fatvos ejfe ; 
qualicufnque erga me ambno fururi ejlis. Telle eft 
l'épigraphe de ce Livre , tirée de Tite-Live. 
Elle lignifie : Je fais qu’on peut dire des ckofes 
plus agréables ; tnais la nécejjité m'oblige à dire 
plutôt des vérités , quand même mon caractère ne 
m’y porterait pas. Je voudrais vous plaire , Mef- 
fieurs ; mais / aime beaucoup mieux vous fauver , 
quelle que doive être votre difpojition à mon égard . 

Ainfi les Auteurs de ces trois gros Vo- 
lumes ( car on voit par la Préface , & encore 
plus par l’Ouvrage , que plufieurs mains y 
ont contribué , ) les Auteurs , dis-je , de ces 
trois Siècles ont d’abord renoncé à plaire au 
nôtre ; rien n’eft plus fage , ni plus modefte. 
Ils veulent nous fauver ; rien n’eft plus noble , 
ni plus édifiant ; mais ils n’crrtt pas les pre- 
miers l’honneur de l’entreprife. M. Clément 
les avait devancés} il nous avait déjà dit qu’il 
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voulait réformer le goût & rendre fon fiêcle 
digne de lui. Gloire loit rendue à qui elle 
appartient. 11 a même mis la main à l’oeuvre 
&: donné déjà deux volumes où il veut bien 
nous apprendre comment Boileau s’y prenait 
pour faire de bons vers , comment M. de 
Voltaire en a fait de mauvais , &: quelquefois 
de bons fans favoir comment ■, &: comment 
M. de Voltaire eft le Pérault de nos jours , 
&r comment M. dément en eft le Boileau. 

Toutes ces belles leçons ont fait une for- 
tune prodigieufe. Nous fommes déjà fort 
avancés dans le bon chemin , & MM. les 
Auteurs des trois Siècles auront peu de chofe 
à faire. Ce qu’on en dit o’eft pas par envie a 
mais feulement pour rendre hommage à la 
vérité. ' 


La préface eft auffi modefte que l’épigraphe. 
Ces MM. prétendent qu'il ferait ridicule de leux 
demander quels font leurs ckefs-d' œuvre. Affuré- 
ment ; mais des qu’on aura ,lu quelques lignes 
de leur Didionnaire, qui s’avifera de faire 
une queftion fi ridicule ? On fait , comme a 
dit M. de Voltaire , qu’il y a des fottifés qu’un 
homme d’efprit ne peut pas dire. On ne leur 
demandera pas même leur nom. Toute quef- 
tion embarraffantc eft indiferete. 

Z a 
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r „ La connaiflancc que nous avons des qua- 

» IM. indifpenfables 1 un bon Ouvrage nov^ 
i, détermine à cenfurer les vôtres». Cçft au 
que ces MM. parlent à tous les Ecrivains, 
irait poffible qu’un Defpréaux, un Racine , 
un Voltaire, s’exprimât de la forte , Ion e 
ferait peut-être un peu choqué ; on trouverait 
ce ton un peu magilbal : on leur dirait, fon- 
gez que vous avez fait *s ch'fi-J xuvrc ; il ne 
vous lied pas de parler ainli : 

Il ne lied pas aux grands Seigneurs 

De fe vanter de leur nailfance. 

Mais quand Meilleurs.. . je ne fais qui... 
qui n’ont point fait de chefs-d’œuvre , parlent 
ainfi à M. de Voltaire , cela eft excellent *, 
car cela fait rire i & l’honnête homme qui lit 
dans Ion cabinet , » la connaiffance que nous 
. avons des qualités indifpenfables a un bon 
„ Ouvrage , nous détermine a cenfurer les 
„ vôtres « , eft un peu fâché , a la veiné , de 
trouver un folécifme dans cette phrafe ou Ion 
annonce tant de connaiflances , parce qu une 
qualité indifpenfable à un Ouvrage , eft une cont- 
usion barbare, & qu’il faudrait, ind'Jpen- 
■ fable dans un Ouvrage; mais à celte petUC 
faute près , il eft très-content , &: il eft meme 
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tenté d’aller faire un cours de connaiffances 
fous ces Meilleurs, qui n’ont pas fait de chefs- 
d’œuvre. 

Ce qui peut étonner de leur part , c’eft U 
perfuafion où ils font, la convi&ion intime, 
qu’on les appellera polijfons , méckans , &c. 
Pourquoi ? On ne peut pas les appeller par 
leur nom , puifqu’on ne le fait pas. 

lis nous aflùrent d’ailleurs , qu’ils font dans 
le cas de compter fur la protection du Gouvernement. 
Et quel befoin en ont-ils ? Lorfque Cotin écri- 
vait de grofles injures contre Boileau ; Vifé , 
contre Racine & Molière ; d’Aubignac , con- 
tre Corneille , ils fe paflaient bien de protection ; 
on les laiflait faire , & leurs écrits , comme 
l’on fait , font dans les mains de tout le monde, 
& ont fauve le fiécle de Louis XIV. 

Voyons comment ces MM. s’y prennent pour 
fauver le nôtre. Ils changent un peu les rangs 
qu’apparemment ils trouvent mal diftribués 
par la renommée. Cinquante pages font em- 
ployées à nous prouver que M. de Voltaire 
efl le modèle, l’apôtre & le promoteur du 
mauvais goût. • , 

On en emploie un peu moins à prouver 
comme une chofe encore bien plus évidente 
que l’Auteur de l’Année Littéraire cft le dé* 
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fcnfeur , l’oracle & le modèle du bon gou« , 

quand il veut s'en donner la peine. Voilà le fon- 
dement de tout le Livre , & la bafe de notre 
f'alut. On voit qu’il ne nous refte plus qu’à 
inviter l’Auteur de l’Année Littéraire à fc 
donntr de la peine. 

S’agit-il de connaître le talent & le génie ? 
Ecoutons encore les Anonymes. »» Nous né 
» craignons pas dire que dans Othcm , So- 
»> phonisbe , (Edipe & Suréna , on trouve des 
» Scènes qui fuppofent plus de talent & de génie 
»> qu’Alzire , ou Mérope , ou Mahomet «. 

Je ne connais qu’un jugement auffi profond 
& aufli lumineux. 11 fc trouve dans les Œu- 
vres de l’Abbé Nadal ; & c’eft la feule chofe 
qui mérite qu’on l’y cherche. » Le fuccès de 
» Zaïre eft fi grand , ( dit- il dans une Lettre ) 
» qtt’il ne faudrait que deux ou trois fuccès 
» de Pièces femblables , pour replonger la 
» Scène Françaife dans fon premier cahos «. 

Si nous paflons des arts d’imagination au 
génie des fciences, veut- on favoir ce qu’it 
faut penfer de M. d’Alembert ? » On le re- 
» garde comme un des plus habiles Géomètres 
» parmi ceux qui n’ont point eu le génie de 
» l’invention *«. > 

On a voulu parier que l’Auteur de cet ar- 
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ticle , qui juge fi bien le génie d'invention en 
Géométrie, ne (avait pas l’arithmétique. Pour* 
quoi ? M. Linguet, qui certainement la fait 
très bien , a imprimé que M. d’Alembert avait 
fait en Géométrie des fautes qu'un écolier ne com- 
mettrait pas. Voilà les Auteurs des Trois Siè- 
cles , juftifiés par M. Linguet , comme ils l’é- 
taient tou tri- l’heure par l’Abbé Nadal. J’ef- 
père qu’il n’y a rien à me dire fur le choix 
de mes autorités. 

Veut-on avoir une idée de l’art d’écrire en 
vers ? » La Mufe de M. Clément eft flexible 
» 5c variée ; elle fait enchaîner fes périodes. 
>♦ d’une manière differente , rouler fan Jlyle 
m avec autant de nobleffe que de fimplicité , 
» 5c fe ménager des repos qui contribuent à 
» l’harmonie «. 

' Quant à ce jugement , je ne puis l’appuyer 
d’aucune autorité , fi ce n’eft celle de M. Clé- 
ment lui- même , qui feul peut nous apprendre 
comment il fait pour rouler fon Jlyle. 

Refte à donner au Publie quelques échan- 
tillons du ftyle de ces Meffieurs , dans les en- 
droits où ils le roulent le mieux. On tâchera 
de ne pas abufer de la patience du Ledeur. 

Page a 3 7. » L’Epopée exige de la fécondité 
» dans /’ invention , de l’élévation dans les (en- 
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jj timens , &rc. Chapelain était à cent lieues de 
JJ tout cela i un efprit froid , une ame fymmé- 
jj trique , une imagination sèche &: ftérile , &c. 
jj font des titres afflirés pour être l'anathême des 
j> Mufes épiques. Ses vers ont l’air d’avoir été 
j> arrachés par violence à la nature «. 

Page $ 37. jj Dcfpréaux eft en pofleffion de 
jj la cime du Parnaffe pour y donner des loix ; 
jj & il ne fallait rien moins qu’une conjura- 
jj tion pour le chafler de fon domaine &r fe 
j» mettre à fa place. Mais qu’eft-ce qu’une 
jj armée de Myrmidons contre un redoutable 
» géant ? L’homme montagne n’a befoin que de 
jj fe lecouer pour renverfer tous les Lillipu - 
jj tiens. Ils ont beau s’écrier d 'un faujfet philo • 
j> fophique , qu’il n’a fait que copier Horace 
jj &: Juvenal , &c. , la voix: noble &: ferme 
jj de Stentor fuffira pour leur impofer filence 
JJ & faire rentrer le Général & toute la cohue fous , 
jj leurs pavillons refpeclifs «. 

C’cft bien dommage qu’on ignore quel eft 
le Stentor qui a lait cet article; mais il paraît 
avoir étudié le ftyle de M. Fréron , l’Ecrivain 
le plus renommé , après M. Linguet , pour 
les belles figures de Rhétorique. 

Page 6 j vol. i e . » On pourrait trouver dans 
1». M. llAbbé Faidit quelques idées juftes , fi Ion 
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» avait le courage de dévorer un tas d’inep- 
n ties & d’extravagances qui les fujfuqucnt. 
» Le choix de tous Tes Ouvrages était dirigé 

» par la tournure de Ton efprit 11 mou- 

« rut au milieu de la plaifanttrie & de l'épi - 
» gramme «. 

Page jj. >3 Si M. de Francheville eft mort 
» pour fon compte , il vivra du-moins à la fa- 
» veur d’une production étrangère «. 

Mourir pour fon compte , eft une des plus 
plaifantes expreffions qu’on ait imaginées. Je 
ne fais fi les Auteurs des Trois Siècles font déjà 
morts pour leur compte ; mais ils ne vivront pas 
même à la faveur des productions étrangères. 

Page ijj. » A quoi fert d’exalter pénible- 
» ment l’imagination pour produire quelques 
» étincelles qui avortent « ? 

Page Ï6t. » Le vice n’a point de droit à la 

vengeance , quand les reproches qu’il s’attire 
jj font légitimes «. 

Cette phralè eft abfolument dans le goût 
dçs vers fur M. de la PalilTe. En voici une au- 
tre du meme genre encore meilleure : jj Que 
jj doit-on penfer de la calomnie , quand , fans 
jj aucun égard , la fureur la débite par ven- 
jj geance ou par malignité “. 

Apparemment l’Auteur a voulu nous faire 
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entendre qu’il y avait des occaftons où H ne 
fallait pas mal penfer de la calomnie ; par exem- 
ple , quand elle a de bons motifs , quand il 
s agit de fervir une bonne caufe , de confondre 
des Philofophes , &c. Il ne faut pas pouffer 
plus loin les remarques & la plaifanteric fur 
cet Ouvrage j qui par lui-même ne méritait 
pas qu’on en parlât; que quelques Curieux 
ont parcouru pour y chercher des noms cé- 
lèbres infultés j qui a été prôné par quelque» 
complices , & qui eft déjà tombé dans l’é- 
ternel oubli où fe perdent également, Sc les 
petites Feuilles & les gros Dictionnaires , & 
les Libelles infolens , & les Epigrammes plates 
ou atroces ; enfin , toutes les productions de 
l'impuiflante & malheureufe médiocrité. 

Quel fiècle n’a pas vu de ces obfcurs pédans , 

Condamnés au malheur de haïr les talens , 

Qui flattent tour- à- tour l'envie fie la fottifè » 

Quelquefois on les lit j toujours on les mcpnië, 

i 

w 
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SUR LE TEMPLE 

DE G N I D E, 

Mis en vers par M. ColArdeau. 

L E Temple de Gnide , dit M. Colardeau 
au commencement de fa Préface , eft du petit 
nombre de ces Ouvrages charmans que le Pu- 
blic relit toujours avec un nouveau plaifir. 

Je ne fais (i cet éloge ne paraîtra pas un 
peu exagéré: Quand le Temple de Gnide pa- 
rut , on fut gré à l’Auteur d’avoir pu fe plier 
à un genre de compolition fi différent de fes 
premiers travaux. On fut gré à cette tête pen* 
fante, qui avait femc tant d’idées dans les 
Lettres Perfanes qui femblaient devoir n’êtrc 
qu’un Ouvrage de pur agrément» d’avoir pu • 
fe repofer fur des peintures paftorales & fur 
des fi&ions un peu ufées. On vit avec plaifir 
des touches fines ôc riantes fous ce pinceau 
mâle & énergique. Les Critiques ne repro- 
chèrent à M. de Montefquieu que de n’avoir 
pas écrit en vers , comme fi la profe poétique 
prouvait le talent de la Poéfie. Mais bientôt 
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les connaiffcurs , qui fouvent ne fe font pas 
entendre les premiers , firent d’autres repro- 
ches au Temple de Gnide. 

On s’apperçut que le fonds n’en était pas 
allez attachant, que la fable en était petite 
& noyée dans trop de defcriptions , que les 
perfonnages n’étaient ni alTez cara&érifés , ni 
allez variés ; qu’enfin , il y avait de la re- 
cherche & de I’affe&ation dans le ftyte, beau- 
coup plus de galanterie &r d’efprit que de fen- 
timent & d’imagination , & qu’en général , 
l’Ouvrage n’était guères qu’un lien commun , 
parfemé de traits heureux. On fe fouvint 
alors que M. de Montefquieu , dans les Let- 
tres Perfanes , avait parlé des Poètes avec 
affèz de mépris , en exceptant cependant les 
Poètes Dramatiques ; & l’on crut voir dans 
Je Temple de Gnide la prétention d’être 
Poète fans écrire en vers. On favait que l’Au- 
' teur avait inutilement elîayé d’en faire ; & 
c’eft une faiblelfe dont plus d’un grand homme 
a été fufceptible , de déprécier ce qu’on ne 
peut atteindre. Il tjl coupable de lèfe-Pocfie , écri- 
vait M. de Voltaire. : 

C’eft à chacun des Leéteurs à fe demander 
fi le Temple de Gnide eft du nombre des Ou- 
vrages qu’il voudrait relire le plus fouvent. 
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Le mérite de cette produdion cft allez indiffé- 
rent à la gloire d’un auffi grand homme que 
M. de Moniefquieu ; Sc c’eft par cette raifon 
qu’on s’eft permis d’en parler avec cette li- 
berté. Je ne fais fi l’Auteur de l’Efprit des 
Loix attachait quelque importance au Temple 
de Gnide , comme les poffeffeurs des plus 
beaux Palais fe plailent quelquefois dans une 
petite maifon d’un goût médiocre ; mais ce 
qui cft certain , c’eft que la poftérité ne l’a 
reçu que comme une bagatelle ingénieufe , 
décorée du nom d’un homme de génie. 

M. Colardeau, dans fa Préface, juftifie fon 
entreprife. 11 cherche à prévenir les objedions 
qu’on pourra lui faire j mais il les affaiblit , 
& ne parle pas de celles qu’il ferait le plus 
difficile de détruire. 11 eft certain qu’on ne 
doit refaire un Ouvrage que pour le faire 
mieux. Or, le Temple de Gnide que nous 
connaiffons , était- il de nature à être meilleur 
en vers qu’en profe ? Un Ouvrage dont le 
fonds manque d’intérêt , &rlont tout le mé- 
rite cft dans les détails d’une profe concife , 
animée &: pittorefque , né perdra t-il pas beau- 
coup , lorfque ces mêmes détails feront tranf- 
portés dans une verfification même élégante 
& douce , mais qui dans fa marche mefurée , 
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allonge communément tout ce quelle traduit? 
N’efl-ce pas une vérité reconnue , que ce qui 
paraît long dans notre profe , le paraît beau- 
coup plus dans nos vers i Les defcriptions du 
Temple de Gnide , que l’on trouve déjà trop 
fréquentes , quoique chacune en particulier 
ait la rapidité & le trait du ftyle de Montef- 
quieu , ne paraîtront-elles pas beaucoup trop 
abondantes dans des vers qui leur ôtent leur 
.précifion originale S Ces vers peuvent avoir , 
en général , de la facilité tte de la mollefle ; 
mais ce n’eft pas affez pour foutenir le Lec- 
teur dans un Ouvrage d’une certaine étendue. 
Je le répète , & je ne crois pas être contredit 
parmi ceux qui ont réfléchi fur notre langue ; 
tout Ouvrage d’une certaine longueur, qui ne 
Te foutiendça pas par le fonds du fujet , pa- 
raîtra toujours beaucoup plus long dans notre 
poéfie que dans notre profe. M. Colardeau 
parle de mettre le Télémaque en vers. On lit 
de fuite & avec plaifir plufieurs Livres du Té- 
lémaque ; s’il étjic verftfié , ou il faudrait en 
retrancher la moitié, ou le Télémaque ferait 
très-difficile à lire. D’ailleurs , & c’eft une au- 
tre raifon très-importante , pourquoi toucher 
d i des produétions originales ? La profe poé- 
tique du Télémaque eû marquée à un coin 
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particulier & porte l’empreinte du génie de 
Fénelon. Ne voit-on pas qu’en le mettant en 
vers , on n’en fera qu’un Ouvrage qui ren- 
trera dans la elafle de tous les autres ? Voilà 
les véritables raifons qui doivent détourner de 
pareilles entreprifes , &c que M. Colardeau fe 
diffimule. La meilleure rai Ton qu’il donne, c’eft 
qu’il n’a en vue que fon amufement & fa feule 
fatisfa&ion : avec cette raifon , on pouvait fe 
paffer des autres , & fur-tout ne pas citer le 
Roman de Pfyché mis en rimes par M. l’Abbé 
Aubert. L’Ouvrage & l’Auteur ne font ni 
d’une grande autorité , ni d’un bon prefage. 

L’Auteur prétend que celui qui mettrait le 
Télémaque en vers , devrait être placé au 
même rang que celui qui donnerait une belle 
cradu&ion en vers de l’Iliade ou de l’Enéide. 
Je ne fais fi ce rapprochement eft bien jufte. 
Celui qui verfffierait le Télémaque , n’aurait 
guères d’autre peine que celle de chercher la 
mefure & la rime , & pourrait le plus fou- 
vent fe fervir des expreffions , des tournures , 
des fnouvemens de la profe de Fénélon ; au 
lieu que le Poète qui traduit l’Enéide , fait 
combattre une langue contre une autre , 
eft obligé de chercher les expreffions , les 
figures , les formes que fon idiôme peut 
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oppofer à celles d’un idiome* etranger ôc fupc- 

rieur; & s’il fe tire heureufement de cette 

lutte pénible & inégale , il exécute une tâche 

très-difficile i il rend un grand fervice à fa 

langue naturelle qu’il enrichit , & mérite 

un peu plus de gloire que celui qui fe ferait 

amufe à mettre de la profe françaife en vers 

français. 

* 

Concluons que fi M. Colardeau voulait 
faire un Temple de Gnidc , ce n’était pas celui 
de Montefquieu qu’il fallait choifir. 11 devait 
élever un monument qui fût à lui , &: cette 
gloire appartenait à un Poète. 

Comparons le commencement des deux Ou- 
vrages. 

» Vénus préfère le féjour de Gnide à celui 
»> de Paphos &: d’Amachonte. Elle ne defeend 
» point de l’Olympe fans venir parmi les Gni- 
»> diens. Elle a tellement accoutumé ce peu- 
» pie heureux à fa vue , qu’il ne fent plus 
« cette horreur facréc qu’infpire la préfence 
» des Dieux. Quelquefois elle fe couvre d’un 
» nuage , & on la reconnaît à l’odeur divine 
» qui fort de fes cheveux parfumés d’anibroi- 
» fie. La Ville elt au milieu d'une contrée fur 
»> laquelle les Dieux ont verfé leurs bienfaits 
» à pleines mains. On y jouit d’un printems 

» éternel. 
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» éternel. La terre hcureufement fertile y prc- 
» vient tous les fouhaits. Les troupeaux y 
» paillent fans nombre. Les vents fcvnblenc 
•> n’y régner que pour répandre par-tout l’ef- 
» prit des fleurs. Les oifeaux y chantent fans 
» celle ; vous diriez que les bois font harmo- 
» nieux. Les ruiflfeaux murmurent dans- les 
» plaines ; une chaleur douce fait tout éclore ; 
» l'air ne s’y refpire qu’avec la volupté. Au- 
» près de la Ville eft le Palais de Vénus. Vul- 
» cain lui-même en a bâti les fondemcns. 11 

t 

» travailla pour Ion infidèle , quand il voulue 
» lui faire oublier un affront qu’il lui fit de- 
» vant les Dieux «. 

Gnide plaît à Venus , & Vénus la préfère 

Aux Temples d’Amarhontc , aux bofquets de Cythère, 

Elle ne quitte point le célefte féjour , 

Sans voler vers ces lieux li chers à fou amour. 

Quand fan char y defeend des voûtes azurées , 

Le peuple adorateur de ces belles contrées , 

N'éprouve point l'effroi fombre & religieux , 

Qu’infpirc à l’Univers la préfcnce des Dieux. 

Cet afpeét bicnfaifant , renouvellé fans ceffe , 
Accoutume la vue aux ttaits de la Décffe. 

D'une foule ir.difcrctc évitant le concours , 

Si Vénus d'un nuage emprunte le fecours , , 

Alors les doux parfums répandus autour d’elle , 

Aux Gnidiens charmés annoncent l'immortelle. 

Tome V* A a 
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Cnide élève fes murs dans des champs fortunés » ' ■ 

, Des épis de Cérès en tout tems couronnés. 

Là, de nombreux troupeaux fur des rives fleuries , 
foulent l'émail naiffant des riantes prairies. 

Les Dieux verfent par-tout les tréfors de leur main. 

. L C foleil , dans un ciel toujours calme & ferein ^ 
Tempérant les rayons de fa flamme éthérée , 

N'y flétrit point l’éclat dont la terre cft parée. 

L'oifeau , dès le matin , fous les feuillages verds , 
D'accords harmonieux fait retentir les airs. 

L’onde entre les rofeaux murmure & s’y promène. 

Flore de fon Amant y parfume l’haleinc , 

Et les coeurs pénétrés de ce fouffle amoureux » 

D’une volupté pure y refpirent les feux. 

Du Palais de Vénus l’élégant périftilc 
Se découvre non loin des remparts de la Ville. 

L ’Artifun de Lemnos pofa fes fondemens. 

Vulcain craignait Vénus & fes reffentimens. 

Vulcain, pour réparer la furprife cruelle 
Dont rougit autrefois la DéclTe infidèle , 

Lui bâtit ce Palais , époux humilié , 

Trop heureux qu’à ce prix l’affront fut oublié. 

Certainement ces vers font élégans &: faciles, 
&r du ton convenable au genre. Cependant 
on peut s’appercevoir que ce début , indépen- 
damment de quelques fautes de ftylc , a moins 
de vivacité que la profe originale. 

Cet afped bienfaifant , renouvellé fans ceffe , 
Accoutume la vue aux traits de la Déefic. 
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D'une foule indiferète évitant le concours , 

Si Vénus d’un nuage emprunte le fecours , &c. 

Ces phrafes font faibles & traînantes. Quel- 
juefois elle fe couvre d'un nuage, était la tour- 
nure qu’il fallait conferver. 

Am.hrofit.qut corne divinum vertice odorem 
Spiravtre. 

Ce beau vers de Virgile que M. de Montef- 
quieu traduit littéralement , on la reconnaît à 
l’odeur divine qui fort de fes cheveux parfumés 
d’amhroifte , ne paraît pas heureufement rendu 
par ces vers : 

Les doux parfums répandus autour d’elle , 

Aux Cnidiens charmés annoncent l'immortelle. 

Les bois harmonieux font une expreffion trouvée 
qu’on aurait voulu revoir dans les vers de 
M. Colardeau , & qui vaut beaucoup mieux 
que ces deux vers trop communs : 

• L'oifcau , des le matin , fous les feuillages verds , 
D’accords harmonieux fait retentir les airs. 

L'air ne s’y refpire qu'avec la volupté , eft plus 
précis & plus énergique que cette périphrafe i 

v Et les coeurs , pénétrés de eé fouffle amoureux , 

D’une volupté pure y refpirent les feux. 

On remarque une autre faute dans les deux 
vers fuivans : 

A a a 
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Du Palais de Vénus l'élégant périffile 
Se découvre non loin des remparts de la Ville. 

La conftrudion poétique demandait que le 
premier de ces vers fût le fécond , &c les 
oreilles un peu Familiarifées avec la Poéfie fen- 
dront aifémcnt cette différence. L'artifan de 
Ltmnos eft une dénomination très-vague, qui 
ne peut déligner Vulcain. Elle conviendrait 
à chacun des Cyclopes ; encore faudrait-il un 
autre mot que celui d’artifan. 

11 efl inutile de pouffer plus loin ce parallèle 
critique : le peu qu’on en dit , fuffit pour in- 
diquer dans quel efprit on pourrait examiner 
l’Ouvrage. Nous allons citer un des morceaux 
qui font le plus d’honneur au talent poétique 
de M. Colardeau , parce qu’il offre de beaux 
traits qui ne font point dans l’original. 11 s’agit 
du prix de la beauté que les femmes de toutes 
les nations vinrent difputer à Gnide. » Il vint 
» trente filles de Corinthe , dont les cheveux 
» tombaient à groffes boucles fur les épaules. 
» Il en vint dix de Salamine , qui n’avaient 
» encore vu que treize fois le cours du foleil «. 

Voici comment le Poète a embelli ce peu de 
lignes : . •••••.- 

J’ai vu des jeux faercs la pompe & le concours. , 

J'ai vu de toutes parts les Grâces , les Amours , 
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Amener par la main les belles étrangères. 

L’innocence au front pur conduifait les bergères. 

Les filles de Corinthe étalaient aux regards 
L’or flexible & mouvant de leurs cheveux épars. 

Celles de Salaminc , à leur première aurore , 
Déployaient tout l’éclat & la fraîcheur de Flore. 

Elles avaient cet âge , âge heureux de l’amour , 

Où la beauté va naître & naît comme un beau jour. 

A peine elles ont vu de fon haleine pure 
Le zéphir treize fois rajeunir la nature. 

A peine l’on voyait s’élever (ur leur feirr 
Ces globes que l’amour arrondit de fa main , 

Ces charmes que le feu de l’ardente jeune fie 
Sous un voile importun fait palpiter fans ceflc. 

Au lever du foleil telle on voit une fleur , 

Des premiers feux du jour reflentant la chaleur , 
Rcpoufler , déchirer le tiflu qui la couvre , 

Et montrer les tréfors de fon fein qu’elle entr’ouvre. 

Ces vers , d’une expreflion charmante &: pleins 
d’harmonie & d’images gracieufes , fuffiraient 
feuls pour prouver que M. Colardeau ne de- 
vait avoir recours à perfonne pour faire un 
Temple de Gnide. La comparaifon de la rofe 
rappelle ces vers de la Henriade , fur Ga- 
brielle d’Etrces : 

Semblable en fon printems à la rofe nouvelle , 

Qui renferme en nailfant fa beauté naturelle , 

Cache aux vents amoureux les tréfors de fon fein. 

Et s'ouvre aux doux rayons d’un jour pur & ferein. 

A a } 
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On pourrait citer plufieurs autres morceaux 
qui préfentent des beautés de differens gen- 
res i mais en général , le ftyle eft négligé & 
reflfemble fouvent à de la profe faible. 

Des charmes differens quelle unit & rajfemblc , 

Aucun n’cft régulier ; on aime leur cnfemble. 

On ne l'admire point , elle enchante , elle plaît. 

Elle peut être mieux . . . elle eft mieux comme elle- eft. 

Ce ne font pas-là des vers. Unit & rajjtmbU 
eft une petite faute ; mais régulier eft une ex- 
preftion trop faite pour la profe. Elle plaît eft 
mal placé après elle enchante ; le dernier vers 
eft auffi obfcur pour le fens que profaïque 
dans la tournure. Que veut dire î 

Elle peut être mieux . .. clip eft mieux comme elle eft. 

C’eft-là le cas de citer Molière : 

Ce n’eft,que jeu de mots , qu’affc<ftation pure. 

Et ce n’eft pas ainfi que parle la nature. 

Eft-ce la nature , eft*ce le bon goût qui a diète; 
ce portrait de Capaille î 

Sa voix tendre 8c flexible avec un ton flatteur 
Retentit à l’oreille & va parler au coeur. 

Sentir, peindre, exprimer, voila fort éloquent** 

De tout ce qu’elle fait, de tout ce qu’elle penfc. 

L’art le plus innocent eft au loin rejette : 

C’eft la candeur, uçiie à la fimplicité. 
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II ne faut pôint dire d’une voix tendre & flexi- 
ble qu’elle retentit à l’oreille. C’eft ce qu’oa 
dirait d’une voix fonore & impofante. 

Sentir , peindre , exprimer , voilh. fort éloquence. 

Comme il ne peut y en avoir d’autre, ce n’eft 
point-là un éloge qui puiffe être patticulier à 
Camille \ & quelle phrafe que celle-ci ? L'art 
efl rejette au loin de tout ce qu elle fait & de tout 
ce quelle penfe. Cela n’eft correét ni en vers , 
ni en profe , & l’on doit être (impie , quand 
on exprime la (implicite* 

L’art n’eft pas fait pour toi, tu n’en as pasbefoin. 

L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Voilà des modèles. 

On me demande encor , m’aimes-tu ? . . . fr je t’aime î 

Mais comment m aimes - tu ? . . . toujours, toujours 
de même. 

Mon cœur eft tel encor qu’il fut le premier jour.- 

il n’efi que mon amour d'égal à mon amour . 

Ce petit dialogue eft-il vrai & naturel ? Com- 
ment m'aimes-tu ? eft dàntf M. de Montefquicu , 
& je ne l’en crois pas meilleur. Je ne penfe 
pas qu’on ait fouvent fait une pareille queftion. 
Celle qui aime fait bien qu’il n’y a pas deux 
manières d’aimer. Le dernier vers eft encore 
bien plus recherché* 

A a + 
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Il n'eél que mon amour d'égal à mon amour. 

Ce vers n’eft pas tout-à-fait fi heureux que ee- 
lui d’Ariane , 

Et pcrlonne jamais n’a tant aimé que moi. 

C’eft cependant la même pcnfée ; mais ce der- 
nier vers la dit franchement, & dans l’autre a 
on s’efforce de l’entortiller. 

Nous crûmes aux erreurs que nous imaginâmes. 

Le poifon circula refoulé dans nos veines. 

Dans mon fein palpitant mon ame hors d'haleine. 
L’aveugle égarement ne cannait plus la peur , 8cc. 

Ces vers & beaucoup d’autres que l’on pour- 
rait citer , ne font pas dignes du talent de- 
M. Colardeau. 11 fcmble qu’il n’a confulté 
perfonne ou qu’il ne s’eft: pas affez confultc 
lui- même j & quand on eft en état de faire des 
Ouvrages qui vivent , il ne faut pas craindre le 

travail , ni la vérité. 

• • 

. t • • * 

+ 
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S u R une Élégie faite fur la Mort 
ÆM.Piron, par M. Imbert. 

*» C’est à l’ Auteur de la Métromanie que 
j> cette Elégie eft confacrée , dit M. Imbert 
» dans Ton Avant-Propos; le nommer, c’eft 
s> juftifier mon hommage «. M. Imbert a rai- 
fon. Rien ne fait plus d’honneur aux jeunes 
Difciples des Mufes , que leur refpeét tk leur 
enthoufiafme pour les Ecrivains fupérieurs. 
Cette fenfibilité eft un des plus heureux pré- 
fages ; & l’Elève qui commence par décrier 
les Maîtres de fon art , ce qui n’eft que trop 
commun aujourd’hui, probablement ne le de- 
viendra jamais. M. Imbert remarque que l’ori- 
ginalité eft l’attribut diftindif de M. Piron. 
Cet cloge eft jufte. Sa Métromanie , fes Con- 
tes , fes Chanfons & fes Epigrammes , ont un 
caradère original. La Métromanie eft un Ou- 
vrage du premier ordre , &: du très-petit nom- 
bre de bonnes Comédies qu’on a faites depuis 
Molière. Ses Contes & fes Chanfons font 
d’une tournure piquante , &: d’un ftyle éner- 
gique & ferré , quoiqu’un peu dur. On con- 
naît de lui plufieurs Epigrammes excellentes 
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&: que l’on cite fouvent. On a oublié les nuu-r 
vaifes. 11 eut fallu aufli que M. Imbert ou- 
bliât avec le Public les autres Ouvrages d« 
M. Piron. 11 ne faut point affaiblir fon propre 
fuffrage en louant ce qui n’eft pas louable. 11 
ne faut point remarquer une variété fans exent* 
pie entre les Fils ingrats, Califthéne & les 
Courfes de Tcropé , &:c. U n’y a point de 
variété d&ns ce qui eft également mauvais. Le 
Guftave eft encore au Théâtre à la faveur de 
quelques lituations , mais n’eft point lu & ne 
peut pas letre. 

M. Imbert obferve que M. Piron , malgré 
fes Epigrammes , o’a point paflc pour mé- 
chant. C eft que les méchansdsbnt plu-s que des 
Epigrammes. Lis font des libelles &: des noir-* 
ceurs. Les méchans ne font pas gais ;< ils fontf 
atroces, & l'atrocité eft aujourd’hui le carac- 
tère des haines littéraires , parce que les pré-» 
tentions ont augmenté avec le nombre des* 
prétendant, & qu’après une foule de Ghefs-’ 
d : œuvre , la médiocrité eft plus méprifëe. H* 
eflr plus dangereux qu’on ne croit d'être ui* 
mauvais Ecrivain. 11 femble d’abord que ce 
ne foie qu’un travers de l’efprit } mais ce tra-- 
vers produit fouvent les vices & les baffeffes. 
L’Auteur médiocre, dont farnour- propre elfe 
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blefle , ne peut pas , comme l’Ecrivain fupé- 
rieur, être confolé par le Public & par fà 
confcience. Il perd la raifon , veut Te venger 
& devient vil. 


LETTRE 

\* > 

M . de la Harpe, en Réponfe 
à la Lettre de M. Linguet , fur 
Vlnfcription de la Statue de Louis XV, 
à la Place des Thuikries. 

ONS1EÜR, 

Je ne fuis d’aucune Académie ; ainfi je ne 
tne crois point provoqué par le défi qu’adreffe 
M. Linguet à toutes Us Académies du monde. 
Mais j’ai lu mon Rudiment comme, lui., &c 
quelques Auteurs latins., Ç’cn eft aflèz peut- 
être pour décider la grave & importante 
queftion de la particule quàd & de Ton ré- 
gime ; & dans la petite difeuffion que j’ai 
l’honneur de vous envoyer, je me contente 
de prendre pour arbitres tous les bons Troi- 
ficmes de toutes les Univerlités. 
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M. Linguet prétend que dans cette Infcrîp* 
tion , Ludovico XV } optimo Prïncipi , quod a J 
Scaldim y Mofam , Rkenum vicior , pactm ar- 
mis y pace & fuorum & Europce felicitatem qux- 
fivit ; Infcriprion compoféc fous les yeux de 
l’Académie des Belles-Lettres , par un de Tes 
Membres les plus diftinguésj ce mot queefivie 
eft une faute énorme , un folécif/ne. 11 en apporte 
pour preuve cette phrafe de Cicéron : Reperio 
quatuor caufas cur feneclus mifera videatur , unam 
qubd avocet à rebus gertndis , alteram qubd cor- 
pus faciat infirmais , tertiam qubd privet omnibus 
fierè voluptatibus , quartam qubd haud procul abfit 
à morte. Il conclud de cet exemple que dans 
l’infcription rapportée ci- defllts , il fallait qua> 
fient y & non pas quœfivit. Il y a plus d’une 
erreur dans ce railbnnement. Premièrement 
la place du qubd n’eft pas , quoi qu’on en dife , 
la même dans les deux phrafes. Dans celle de 
Cicéron , il eft évidemment entre deux verbes ; 
il eft particule rationelle conjon&ive. Reperio 
quatuor caufas } &C. ÿ unam qubd , &c. Je trouva, 
quatre rai fions , &c. La première , c’efi que , &c. 
Qubd y dans cette place , eft fuivi communé- 
ment du fubjonétif. Dans ffnfcription , il n’eft 
point entre deux verbes; il commence la 
phrafe ; il lignifie littéralement parce que. Parce 
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que louis vainqueur a donné la paix , &TC. ; on 
a élevé à Louis , &c. Voilà la conllru&ion 
latine ; & dans ce cas , on trouvera cent 
exemples du qubd fuivi de l’indicatif. Voyez 
Martial : 

Quod clamas femper , qubd agentibus obftrepis . 

Hcli , &c. 

Quod bene te jaclas & fortia fait a recenfcs , &c. 

Quod feribis Mufis & Apolline nullo . &c. 

Dans tous ces exemples , qubd fignific parce que. 
Parce que vous crie { toujours & que vous interrompe ç 
ceux qui parlent mieux que vous , &TC. Parce que 
vous vous vante^ à tout propos & raconte { vos 
proue {[es , &C. Parce que vous écrive { fans l’a- 
veu des Mufes & d' Apollon , &c. Vous croye^ 
donc , &rc. Voilà le fens des Epigrammcs de 
Martial , &: vous voyez toujours l’indicatif. 

Je vais plus loin , & je trouve une autre 
erreur de M. Linguet ; c’cft que quand même 
le qubd ferait entre deux verbes , il cft faux 
qu’il régifle toujours le fubjon&if. C’eft une 
particule caufale qui fe conftruit également 
avec l’indicatif & le fubjondif, dit Robert 
Etienne dans fon Tréfor de la Langue latine. 
11 dépend du goût & d’une connaiflance plus 
ou moins délicate de la langue , de favoir 
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quand il faut préférer l’un des deux modes à 
l’autre. En général , quand la phrafe eft pofi- 
tive , on préfère l'indicatif -, & l’on met le 
fubjon&if , quand la phrafe eft conditionelle. 
Non tibi objicio qubd hominem omni argento fpo- 
liajli. Cic. Fecijli mihi pcrgratum qubd Sera- 
pionis librum ad me mïjijli. Cic. Donnons pour 
derpier exemple trois vers d’Horace , d’autant 
mieux placés ici qu’ils ont le même objet que 
la phrafe de Cicéron , citée par M. Linguet, 
celui de tracer les inconvéniens de la vieil— 
leffe. Il y verra le qubd abfolument dans la 
même place , fuivi de l’indicatif. 

Multa fcnem circumvtniunt incommoda , vel qubd 

Qiurit £>' inventis mi fer abflinet ac timet uti , 

Vel qubd res omnes timide gelideque mini f rat. 

Apres des exemples fi formels & fi dccififs , oit 
eft un peu furpris que M. Linguet ait ét kfurpris 
de découvrir cette faute un peu frappante ; car on 
- ne découvre guères ce qui n’eft pas ; & quand 
une faute eft un peu frappante , on ne doit pas 
être fi furpris de la découvrir. La furprife eft 
inal placée là dans tous les cas. Il ejl bien 
furprenant , ajoute M. Linguet, qu'une pareille 
faute fe foit ghffée fur ce monument , fans auon 
s en fait apptrçu ; il ne l'tfl pas moins que per - 
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forint riait réclamé contrt la hardieffe avec laquelle 
tilt s’y foutient. Le gcnie anime tout , Mon- 
fieur. Que dites- vous de la hardiejfe de ce qux- 
fiv 'u qui fe foutient infolcmment fur le marbre 
où on l’a gravé, en dépit de M. Linguet? 
<^ue faire pour en confoler M. Linguet ? Pour 
moi , je lui confeillerai ce que Triffotin con- 
feillait contre une fièvre auffi infolente que 
le qutzfîvit : 

Sans le marchander davantage , 

Noyez-lc de vos propres mains. 

Mol. Femmes Savantes, 

Puifquc chacun a le droit detre furpris , je l’ai 
été un peu , je l’avouerai , non pas qu’on fe 
trompât fi lourdement, non pas qu’on ignorât 
des règles fi communes , prouvées par tant 
d’autorités ; mais qu’étant fi mal inftruit , on 
défiât avec tant d’affiirance tous les hommes 
inftruits ; que n’apportant pour raifon que des 
bévues , on reprochât des folécifmes & des fautes 
énormes à ceux dont on devrait prendre des 
leçons. Cette confiance m’a paru au moins 
auffi furprtnante que la hardiefl'e du quæjivit a 
paru letre à M. Linguet. Cependant je fuis 
un peu revenu de mon étonnement, lorfque 
je me fuis rappelle toutes les découvertes qu’il 
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a faites dans les matières d'érudition ; lorfque 
je me fuis fouvenu qu’il avait traduit cette 
phrafe de Grotius , Regia potefas Jub fe habtt 
patriam & dominicain polejlatem. La puifjance 
Royale a fous elle la puijfance de la patrie & celle 
de la fouveraineté , phrafe que tous les Com- 
mentaires du monde ne pourraient jamais ren- 
dre intelligible ; au lieu que Grotius dit , la 
puiflance Royale a au-delfous d’elle le pou- 
voir du père fur fes enfans , & du Maître fur 
fes efclaves ; je me fuis fouvenu qu’il avait 
traduit latce fententiœ , ce qui veut dire les 
fcntenccs portées , par les feniences larges. Je 
me fuis fouvenu que la fallc mobile du Pa- 
lais de Néron , qui , félon Suétone , tournait 
jour nuit , diebus ac noclibus circumagebatur , 
félon M. Linguet , était tournée par les jours 6* 
par les nuits. Je me fuis fouvenu que félon 
M. Linguet , M. d’Alembert avait commis en 
Géométrie des fautes qu’un Ecolier ne commettrait 
pas. Tous ces traits d’érudition m’ont fait con- 
cevoir que M. Linguet avait des notions parti- 
culières qui lui infpiraient quelquefois une 
confiance dangereufe. 11 me reftait encore un 
fcrupule. J’avais peine à comprendre comment 
l’Auteur de l’Année Littéraire , le Savant le 

plus 
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plus univerfel de l’Europe , avait inféré dans 
fes Feuilles une L ettre fi erronée , fans en re- 
lever les méprifes. Mais on m’a fait apper- 
cevoir que cet homme qui fait tant de chofes , 
& qui nous en a tant appriles depuis vingt 
ans , tombait lui même quelquefois dans des 
Fautes légères qui confolcnt un peu de fa pro- 
digieufe fupériorité fur les autres hommes , 
comme , par exemple , lorfqu’il nous affiire 
que M. Térentius Varro , qui perdit la ba- 
taille de Cannes l’an de Rome 537, eft pré- 
cifément le même que le favant Marcus Var- 
ïon , qui vivait fous Augufte , cent cinquante 
ans après; ce qui fait un petit anacronifme 
de peu de conféquence. Il ajoute même que ce 
favant Varron battu à Cannes , était contemporain 
de Cicéron ; enforte que voilà Cicéron qui vi- 
vait du tems de la bataille de Cannes , plus 
d’un fiècle avant qu’il fut né. Il faut avouer que 
lés Savans d’aujourd’hui, tels que MM. Fréron 
& Linguet , font un peu comme Pradon , qui 
n entendait rien , difait-il , à la chronologie. 

J’oubliais de vous dire que cette Lettre de 
M. Linguet , oïl toutés les Académies font fi 
leftement traitées , a été portée à celle des 
Infcriptions &ç Belles Lettres. Elle y a fait un 
Torne F. B b 
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très-grand plaifir , & jamais féance n’a cté plul 
gaie depuis la fondation de l’Académie. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 1775. 

Monbosquet, 

RÉPONSE 

De M. de la Harpe. 

M O N S I E U R , 

Je ne vois qu’un reproche à vous faire ; c’eft 
d’avoir trop raifon ; & c’eft le feul danger 
qu’il y ait à courir avec de certains adver- 
faircs. Il eft étrange fans doute , qu’il faille 
fouvent difeuter ce qui eft clair , &c prouver 
ce qui eft connu ; & c’eft pourtant à quoi 
l’on eft réduit , lorfqu’on veut répondre à des 
Auteurs qui fe foucient fort peu detre con- 
fondus , pourvu quils écrivent. Les exemples 
que vous citez contre M. Linguet , font coa- 
cluans. Vous auriez pu en ajouter un qui l’eft 
peut-être plus que tous , parce qu’il s’agit ici 
d’une infeription , & que l’exemple en eft 
une. C’eft une Médaille frappée du tems d’Au- 
gufte, pour la réparation des chemins , fur la- 
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quelle on lit ccs mots , qubd via munit a funt. 
Ce témoignage eft frappant ; mais il relie une 
rcfîburcc : c’eft de nier l’exiftence de la Mé- 
daille. 

La Lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’adreffer , m’a engagé à voir celle de M. Lin- 
guet , à laquelle vous répondiez ; & il a bien 
fallu la chercher dans l’Année Littéraire que 
je ne lis pas fouvent. Mais , en vérité , je me 
fuis fait un reproche de ma négligence , quand 
j’ai parcouru la Feuille. On n’imagine pas com- 
bien il s’y trouve de chofès curieufes, fte je ne 
conçois pas pourquoi tant d’honnêtes gens , à. 
ce que dit l’Auteur , fe font condamnés à ne 
jamais le lire. Je ferais bien fâché de n’avoir 
pas lu cette Feuille. J’y trouve que M. Fréron 
eft , de l’aveu de M. de Voltaire , le feul homme 
qui ait du goût aujourd’hui. Je ne fais pas fi M. de 
Voltaire lui même eft compris dans la proferip- 
tion générale. Ce qui pourrait le faire croire , 
c’eft que M. de Voltaire eft un Orang-Outang ; 
du -moins c’eft ainfi que M. Fréron l’appelle. 
M. Fréron prétend encore qu’im moyen sûr pour 
faire fortune , cejl de dire du mal de lui. Eh ! mon 
Dieu ! fi cela eft vrai , comment y a-t-il fi peu de 
gens qui faftent fortune ? Il nous parle d’une Bro- 
chure , où Dieu & moi ( dit-il ) nous fommes joli - 

Bb a 
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nient arrangés. On a remarqué dans cette phrafo 
un defaut de convenance. Il fallait dire moi fr 
Dieu. 

J’ai trouvé pour moi-même dans cette Feuille 
tfh objet particulier d’inRru&ion. II y a un fort 
long article fur l’Eloge de Racine dont on cite 
cinq ou fix phrafes tronquées en lettres itali- 
ques ; ce qui eft un arrêt de réprobation dont on 
ne peut pas appcller. Avec des lettres italiques, 
on eft difpenfé de rien motiver ; & c’eft l’effort 
du génie de la critique d’inftruire ainli un Au- 
teur de fes fautes , fans lui en rien dire. Il 
faut qu’il devine lui- même de quoi il eft cou- 
pable, & rien ne reffemble plus à l’Inquifi- 
tion. Mais fi l’on dit peu de chofes de l’Eloge , 
en récompenfc , on parle beaucoup des notes j, 
& quoiqu’il faille s'attendre à tout, voici pour- 
tant un trait qui m’a étonné , même dans' 
l’Année Littéraire. Dans la fécondé note , je 
rappelle les propos ridicules que j’ai entendu 
tenir par des ennemis de Racine & de M. de 
Voltaire , &: voici comme je m’exprime : 

» Ces difeours étaient édifians, quoiqu’ils ne 
>5 m’ayent pas converti. C’était une averlion • 

55 finguliére pour ce qu’on appelle l'art £ écrire , 

»5 art fubaltemt dont le génie peut fe paffer 
5> &c qui n’éft néceffaire qu’aux hommes tn&- 
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** diocrts ; un mépris profond pour lt goût , 
n maître fcrupuleux &: pufiHanime qui étouffe 
»> les grandes beautés & fait valoir les petites , 
»> qui s’occupe d’élcgance , de jufteffe , d’har- 
« monie &ç autres misères femblables , tandis 
» qu’il néglige la force , la force qui , comme 
. »> on fait , ne peut jamais fe trouver qu’avec 
»> l’incorreétion & l’afpérité d’un ftyle hardi 
» & inégal > la foret enfin , à laquelle il faut 
» facrifier la raifon , parce que la raifon eft 
»> toujours faible «, 

Vous viendrait il en penfée , Monfieur , qu’il 
fût poffible de m’attribuçr férieufçmçnt , de 
donner comme mon avis , ces ridicules affer- 
tions que je mets dans la bouche de mes ad- 
verfaires ? Je ne demande pas fi l’on peut s’y 
tromper ; le plus ftqpidç des Leéteurs ne s’y 
méprendrait pas. Mais concevez -vous un 
moyen de me faire tenir à mpi même les pro- 
pos que je trouve fi méprjfables, que je ne 
daigne pas même les réfuter , &c que je me con- 
tente de les expofer à la rifée du Leétcur î 
Eh bien ! Monfieur, apprenez les grands fp- 
.crets du genre polémique , &r cqnnaiffcz les 
nobles armes dont la haîne fait fe fervjr. On 
retranche toute la première partie de la phrafe* 
ôç l’on imprime avec affu rance : » M. de la 
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» Harpe n’entend pas même la lignification 
« des mots. Il dit que la force ne peut jamais 
jj fe trouver qu’avec tafpéritc & ï incorrection d'un 
« Jlylt hardi & inégal , que la force demande qu’on 
jj lui facrifie la raifon , parce que la raifon ejl 
jj toujours faible «. 

Que dites- vous , Monfieur , de ce tour d’a- 
drefle ? Ainfi c'eft le Panégyriftc de Racine , 
qui foutient que la force ne peut fe trouver qu’a- 
vec L' incorrection y&c qui , par conféquent , avoue- 
rait que Racine, le plus corred de tous les 
Ecrivains , manque abfolument de force ! c’eft 
le Panégyrifte de Racine qui foutient que la 
raijbn ne peut jamais s’allier avec la force , que ta 
raifon eft toujours faible , & qui , par conféquent, 
avouerait que Racine , le plus raifonnablc & 
& le plus judicieux des Ecrivains , eft toujours 
faible ! Penfez vous , Monfieur, que l’on puiffe 
attribuer de bonne foi à l’homme qui fait l’é- 
loge de Racine , ces abfurdités non-fculemcrit 
infoutenables , mais diredement oppofées à cc 
qu’il veut & doit établir ? Ce qui eft encore 
plus curieux dans M. Fréron, c’eft qu’il me 
réfute gravement. Il daigne m’apprendre qu’il 
y a de la force dans le rôle de Phèdre , dans 
Hermione , dans Orefte , &c. Je vous demande 
encore, Monfieur, croyez- vous qu’il s’y foit 


Digitized by Google 


et Critique. jpr 
trompé ? croyez- vous, parce que je n’ai pas 
mis en parenrhcfe , ( ce font mes adverfàires qui 
parlent ) qu’il ait cru que c’était moi qui partais ? 
Comme vous êtes indulgent , peut-être ai- 
merez-vous mieux encore fuppofer cet étrange 
défaut d’intelligence, qu’une infidélité fi odieufe 
& un artifice fi méprifable ? mais je ne veux 
vous laifler aucun doute. Dans une note fui- 
vante, ( & vous croirez aifément, pour toutes 
fortes de raifons , que le Critique qui em- 
ploie la moitié de fa Feuille à combattre ces 
notes , les a lues toutes ) dans une note fui- 
vante , à propos de Bajazet , je cite les quatre 
vers fameux fur Ibrahim , & j’ajoute : » Je ne 
» peux pas , en citant ces vers , me refufer à 
» l’occafion qu’ils me préfentent de réfuter un 
» peu plus férieufement ce ridicule préjugé donc 
» j’ai parlé cideffus-, ( remarquez ces paroles , 
» Monfieur , ) qui ne veut jamais voir la force 
» du ftyle qu’accompagnée de là dureté & de 
»» rincorreclion , & qui n’imagine pas qu’elle 
» piiifle jamais fe trouver avec l’élégance &: 
» l’harmonie. Je crois qu’il ferait difficile dé 
» citer beaucoup de vers qui égalaient, pour 
t> la force de l’expreffion , les quatre vers fur 
v fbrahim * & il y en a dans Britannicus une 
» foule de ce même gqare. Ce foot-ta. les vrais 
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» modèles du ftyle. Ceft en les étudiant que 
»» l’on concevra ce que c’eft que la véritable 
», énergie. On verra qu’elle confifte dans une 
» combinaifon de termes heureufe &: neuve» 

» & dans l’art de joindre la plus grande éten- 
» due d’idées à la plus grande précifion de 
» mots «. 

Ce paflage eft-il aflez pofitif, Monfieur ?• 
Cela n’empêche pas que M. Fréron n’affirme 
qu'tl ferait inutile dt me donner une idée jufe & 
précife de la force , que mon efprit m pourrait guères 
en Jaifir la théorie , dès que mon ame n'en a pat 
le fentim^nt. Et voilà ce qu’on voulait dire , à 
quelque prix que ce fût; il a fallu des men- 
fonges pour amener des injures. Quel métier^ 
Monfieur ! Vous demanderez peut être corn-, 
ment on s’expofe à être convaincu devant le 
Public d’une pareille manœuvre ; c’cft qu’il a. 
cru ne pas letre. 11 s’ell dit à lui-même, on 
ne me répond jamais : je puis tout rifquer t 
qui me relevera î Vous voyez , Monfieur , 
qu’on peut être trompé quelquefois par l’ha- 
bitude de l’impunité. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

P. S. La crainte de rendre çette Lettre trop : 
longue , m’a eijnpéchuç de relever d’autres fup- 
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pofitions tout auflï gratuites. Par exemple , 
on me fait dire que la chaleur nejl quun amas 
d apojropfus , d' exclamations , et expre [fions vio- 
lentes t &c. Oui , ce qu’on appelle trop fou vent 
de la chaleur ; oui , la fauflc chaleur , ceile contre 
laquelle je me fuis élevé; ce mot parafite qu’on 
répète fans cefle, à propos des plus mauvais 
Ouvrages , mais non celle que Boileau loue 
dans Homère , lorfqu’il dit : 

Une heureufe chaleur anime fes difeours. 

Art. Poët. 

Mais non pas celle que j’admirais moi-même 
dans Fénélon , dans Maflillon , dans Racine , 
lorfque j’ai dit en parlant d’eux : 

Voilà les Ecrivains dont la douce chaleur 

N'étourdit point la tête & pénètre le cœur. 

Difeours fur les Préjugés Littéraires , 
Tome 1 , de ces Mélanges. 

Je vous demande pardon , Monfieur , de n\ç 
citer ; mais rien ne prouve mieux que ces deux 
vers , que je fais diftingueç la vraie chaleur f 
& que je n’ai combattu que l’abus de ce mot 
dont il eft fi facile &c fi commun de faire une 
mauvaife application. 11 fallait bien uqe foi? 
répondre fur cet article à tous les étourdis qui 
vous font déraifonner comme eux , quand vouf 
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ne vous êtes pas expliqué avec la plus rigcu*- 
reufe précifion. On me fait dire encore dans 
la même Feuille , que M. Colardeau fait mal des 
vers , quoique j’aie dit en propres termes, qu’ii 
était né avec le talent le plus heurtux pour les 
vers. Il eft vrai que j’en ai critiqué plufieurs 
des fiens; mais j’en ai loué un bien plus grand 
nombre; & les critiques de détail ne font pas 
des énonciations générales. II eft donc faux 
que j' aie dit que M. Colardeau faijait mal des 
vers. Le menfonge eft une arme familière à mes 
illuftres ennemis. En dernier lieu , on m’ac- 
cule , dans la belle compilation des Trois Ages > 
d'avoir rabaijfé Roujfeau pour élever la Motte, 
Voici comme je parlais de la Motte dans le 
fragment fur la Poélie lyrique. » Il faut bien 
» parler de la Motte , puifqu’il a fait des Odes » 
n mais la Motte était-il Poète ? était-il né pour 
» faire des vers ou pour les fentir ? 11 y a de lui 
» quelques ftrophes élégantes , pas une vrai*- 
» ment poétique ; fon ftyle eft de la plus re- 
» butante fécherefle , & fes vers , d’une odieufe 
»> dureté «. 

Voilà comme j’ai élevé la Motte. Il eft du- 
moins confolant de n’avoir que des ennemis 
qui vous donnent tant de droits de les mé- 
prifer. 
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SUR LES FABLES 

De M. B o j s A r d. 

O N fe plaint depuis long-tcms, que le 
genre de la Fable eft trop négligé parmi nous. 
On regrette cette efpéce d’inftru&ion fi ingé- 
nieufe & fi aimable , qui repofe fi doucement 
l’efprit en leclairant , & qui , pour me fervir 
des expreffions heureufes que M. de Voltaire 
emploie pour un autre objet , 

Dans notre coeur pénètre pas à pas , 

Comme un jour doux dans des yeux délicats. 

On ne fe laiïe point de lire , de citer , 
d’admirer ce charmant Fabulifte , Conteur 
fi plein de grâces , & grand Poète fans ja- 
mais l’être trop, qui peut-être de tqgs les 
Poètes du fièclc dernier , eft celui dont on a 
retenu le plus de vers , & qui de tous les Ecri- 
vains était le plus heureufement né pour dire 
la vérité aux hommes , parce qu’il avait reçu 
de la nature cette fimplicité , cette bonhom- 
mie , qui femble demander grâce à l’amour- 
propre , & ne lui laifle pas la force de fe ré- 
volter. Voilà le caradëfe particulier de l'a 
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Fontaine, caraétère qu’on ne peut emprunter, 
& qui , dans l’apologue , eft certainement le 
premier de tous , parce qu’il eft le plus con- 
forme au but de la Fable , qui eft de faire par- 
donner la vérité. 

Mais plus on aime la Fontaine , plus il nous 
fait aimer la Fable , &r plus fa perfc&ion nous 
a rendus févères pour tous ceux qui fe font: 
cflayés dans le même genre. Qu’eft-il refté 
des Fables de Richer , de Peflfelier , de Ver- 
gier, &c. ? Une douzaine de celles de la 
Motte eft encore ce qu’on a publié de meil- 
leur depuis la Fontaine. Les Fables de M. 
l’Abbé Aubert , vantées dans plufieurs Jour- 
naux , & fur -tout dans le fien , font d’une 
jnfupportable fécherefle de ftyle; ce qui eft 
le plus grand de tous les défauts dans un genre 
qui demande fur tout de la grâce & de la 
douqinr. Elles roulent prefque toutes fur lç 
même objet. C’cft toujours l’amour maternel, 
ou le danger de la Philofophie, Ce qui me 
perfuade que ce jugement eft celui du Public , 
c’eft que de ma vie , je n’ai entendu citer un vers 
des Fables de M* l'Abbé Aubert. Malheur 4 
tout Ecrivain que perfonne n’a jamais ni cité, 
ni critiqué ! 

Plufieurs des Fables deM. Boifard peuvent 
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figurer à côté des meilleures qu’on ait Faites 

depuis la Fontaine. On y trouve du naturel , 

de la précifion , un très-grand fens , & jamais 
d’afFedation ; mais le défaut du plus grand 
nombre eft une moralité vague & trop com- 
itiune. 

L’Auteur eft très -capable de compofer en 
ce genre un Recueil très-eftimable , en re- 
voyant ce qui peut être corrigé , & fuppri- 
mant ce qui n’cft pas digne du refte. On doit 
l’exhorter fur-tout à donner beaucoup de foin 
à la fin de fes Apologues. C’eft par-là qu’il 
pèche le plus communément , & c’eft pour- 
tant le travail le plus eflenticl. 


SUR L’ ALMANACH 

DES MUSES, 1773. 

C E Volume contient un certain nombre 
de Pièces fugitives qui ne font pas toutes lé- 
gères , mais qu’on lit légèrement , en s’arrêtant 
à celles qui méritent detre diftinguées. Ce 
n’eft point la faute du Rédadeur , fi tout ce 
qu’il recueille n’eft pas bon. Une année ne 
peut pas fournir un bon Volume de poéfies 
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de ce genre : d’ailleurs , s’il recherche avec 
empreflement ce qui échappe à la plume des 
Ecrivains dont le nom fait honneur à l’Al- 
manach des Mufes , d’un autre côté , il ac- 
cueille avec complaifance ceux qui fe tien- 
nent honorés d’y avoir une place. 11 ne peut 
guères en refufer une à fes amis , ni fur - tout 
à lui -même; & ni lui ni fes amis ne font 
obligés de favoir écrire. 

Il eft vrai qu’un Journalifte ( 1 ) a dit de ce 
Recueil , qu’il n’y avait pas une feule Pièce 
qui ne fût au moins payable ; mais il eft vrai 
auffi qu’il y en avait de fa compofition ; une , 
par exemple , fur la nature & l’art , où il n’y 
avait ni art , ni nature , & où fe trouvaient 
ces deux vors qui méritent d etre cités : 

Qui fuit la nature à la pifte , 

Ne fera jamais qu’un Copif t. 

Ces vers , qui reflemblent parfaitement à 
ces devifes qu’on trouve dans des boëtes de 
paille , ou fur des écrans , prouvent ce qu’a 
dit depuis leur Auteur , que s’il s’en voulait 
donner la peine , il ferait des vers beaucoup 
mieux que ceux qu’il critique. Nous pour- 
rions citer auffi , comme une preuve du bon 

(1) L'Auteur de l'Année Littéraire. i 
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goût & du jugement sûr, dont l’Entrepreneur 
de l’Almanach des Mufes s’eft fouvent féli- 
cité , ces vers remarquables que des Curieux 
ont retenus : 

Mais depuis que mon cerveau fume 
Frappé de tragiques vapeurs . 

Depuis qu'agité de fureurs 
. Comme la Sybillc de Cume , 

La plus pleureufe des neuf foeurs 
De fon poignard taille ma plume , &c. 

On ne trouve dans l’Almanach de cette année 
aucun vers de cette force ; & les gens qui ai- 
ment à rire , feront bien attrapés ; car il n’y 
a plus de notes. Nous avions confeillé le plus 
doucement du monde au Secrétaire des Mu- 
fes de retrancher fes petites remarques, quel- 
que plaifantes quelles fuflent. Il a répondu à 
cet avis par dix pages de grolfes injures, & 
a fini par fupprimer fes notes. On n’en cf- 
pérait pas tant. ... 

La Pièce la plus remarquable du Vo- 
lume eft un quatrain pour le portrait de 
M.Fréron : 

Du mauvais goût Cenfeur inexorable , 

De l'impofture il dédaigne les cris. 

Sa plume aux Ecrivains l’a rendu redoutable J 
Et fon coeur, cher à fes amis. 
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L’Auteur de ces quatre vers ne s’eft point 
nommé. Cet excès de modeftie eft fort ex- 
traordinaire. Aflurément , quand on a fait ce 
quatrain , il faut y mettre fon nom. 

Le Secrétaire des Mufes , en retranchant fes 
notes , n’a pas pouffe la docilité jufqU’à fup- 
primer les notices de tous les Ouvrages de 
poéfie qui ont paru dans l’année. 11 faut ob- 
ferver que ce mot de no.ices eft très- impropre. 
Une notice doit donner une idée fuccinte du 
plan & de l’exéciition d’un Ouvrage. Les pré- 
tendues notices de l’Almanach des Mufes font 
des arrêts definitifs , énoncés du ton le plus 
tranchant , & qui fë bornent à nous apprendre 
l’avis du Rédadeur de l’Almanach, fiir le mé- 
rite des différens Ouvrages qu’il cite ; ce qui. 
ne peut manquer d’être très inftrudif & très- 
important. 

11 prétend que ces notices ont trouvé moins 
de Cenfeurs que fes notes. Le fait eft qu’on n’a 
pas fait beaucoup plus d'attention aux unes 
qu’aux autres, &r qu’on s'eft permis d’en rire 
également ; mais il ne faut pas : s’attendre 
qu’elles foient fupprimées. L’Auteur a déjà 
fait un affez grand effort en renonçant à fes 
notes. On vent abfolument être quelque 
chofe. 11 a déjà facrifié la moitié de fon efprit. 

11 
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îl défendra l’autre jufqu’à la dernière extré- 
mité. 

RÉPONSE 

A un Article de l’Année Littéraire , con- 
cernant la Traduction de Suétone (1). 

J’avais dit à la fin de mon Difcours pré- 
liminaire , que quelque foin que j’eufle ap- 
porté à traduire exactement Suétone , je ne 
me flattais pas de n’avoir commis aucune 
faute ) & que je me tiendrais très-obligé à ceux 
qui m’en montreraient. Cet avertiflement était 
d’autant plus raifonnable de ma part , qu’il 
eft prefqu’impoffible que dans le cours d’un 
travail long & peu agréable , il n’échappe pas 


( t ) C’eft fur cet Ouvrage que les ennemis de l’Auteur 
ont le plus ridiculement inve&ivé pendant des années en- 
tières. Ils avaient l’avantage d’avoir raifon fur quelques 
phrafes de latinité ; & cela leur était arrivé fi rarement , 
qu’il fallait bien en triompher. Mais quel pauvre triomphe ! 
comme il prouve la misère de ceux qui en joui (lent l Ne di- 
rait-on pas que l'Auteur avait attaché fa gloire à une tra- 
duâion de Suétone , & qu’il ne dit jamais arrivé qu’à lui 
de fc tromper en traduilànt 1 Quelle pitié L 
Tome y. Ce 
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quelque inattention à un Traducteur , fur-tout 
à celui qui , par une vivacité involontaire , 
lit d’autant plus rapidement qu’il eft plus verte 
dans la ledure des Auteurs latins. C’eft par 
une fuite de cette facilité entraînante , que 
j’ai traduit Corfinium , comme s’il y avait eu 
Corcyrtum , ou Corcyram , & que , par con é- 
quent , j’ai pris une petite Ville d ltalie pour 
l'ille de Corfou : que j’ai traduit vernis *JU- 
vifque fioribus par des fleurs d'hiver & d'été, au 
lieu de printems & d’été. II eft vifible que ces 
inadvertances faciles à réparer dans un Errata, 
ne font rien moins que des fautes d’ignorance. 
On en trouve de beaucoup plus graves dans 
nos traditions les plus eftimées ; dans Dacier , 
par exemple , & dans Amyot , & dans Vau- 
gelas , pour ne pas parler des vivans. Amyot 
nous dit que les Indiens fe nourrirent de cer- 
velles de phénix; ce qui atTurément fuppo- 
ferait une prodigieufe quantité de phénix. Il 
a pris pour des cervelles de phénix deux mots 
grecs qui fignifient la moelle des palmiers , le 
fagou ; & le principe de fon erreur , c’eft que 
le même mot grec lignifie phénix & palmier. __ 
Cependant cette méprife eft forte , parce qu un 
fens aulfi extraordinaire que celui qu il adop- 
tait , méritait bien d’être mûrement examiné. 
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Jé fuis tombé dans une méprife beaucoup 
moins choquante dans un endroit de la Vi c 
de Céfar, où j’ai pris le mot latin qui fignifie 
Tribu , pour un tems du verbe tributre , accor- 
• der. 11 était d’autant plus aifé de s’y mépren- 
dre, que l’analogie n’eft point bleflëe, &quc 

la phrafe ne préfente point un fens révoltant, 
il s agit de la recommandation qu’employait 
Cdar auprès des Tribus Romaines : Céfar , 
Dictateur, â telle ou telle Tribu ; je vous recom- 
manda tel ou tel , afin qu'ils tiennent de vos fuf- 
f'açts la dignité qu’ils demandent. Tel eft le fens 
exaé* : j’ai traduit : moi , Céfar, Dictateur , ai 
accordé teile Charge à un tel ; je vous le recom- 
mande, afin qu'il obtienne cette dignité par vos 
Suffrages. 11 n’eft point du tout étrange, quoi 
quon en ait dit, que Céfar recommande au 
peuple un homme à qui il a donné une Charge : 
rien , au contraire , n’était plus commun fous 
la duftature , fous le règne d’Augufte & fous 
les Empereurs , que cette efpëce de recom- 
mandation adreflëe au Peuple Romain en fa- 
veur d’un homme déjà défigné par le Sou- 
verain. Quoi qu’il en foit , fi je n’ai pas blefle 
la raifon , il n’eft pas moins vrai que je n’ai 
pas rendu le texte de l'Auteur; 8e c’eft une 
fcute. Ç’en eft une encore d’avoir mis les 

Ce i 
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Acteurs qui doublaient Us rôles , au lieu des 
Acteurs qui jouaient Us rôles inferieurs ; ce qui 
n’eft pas la même chofe \ de n’avoir pas dé- 
figné allez clairement les Conftrudeurs des 
vaifleaux pour le commerce des bleds , en par- 
lant des privilèges que Claude leur accorda. 
Le Critique , qui a parlé de Suétone dans 
Y Annie Littéraire , a relevé cette phrafe avec 
raifon, ainfi que celle où il eft queftion des 
mafqucs que portait Néron , quand il repré- 
fentait les Dieux & les Déefles*, & où je n’ai 
pas dit affez clairement que c’était lui qui por- 
tait ces mafques. 11 reprend une autre phrafe 
fur laquelle les voix font partagées. Suétone 
veut donner un exemple des bizarreries de 
Claude. » On conteOait à un homme la qua- 
» lité de Citoyen , & les Avocats difputaient 
» pour favoir fi cet homme devait plaider en 
» toge Romaine, ou en manteau Grec. L’Em- 
,, pereur , pour montrer une entière impar- 
» tialité , le fit changer plufieurs fois d'habit , 
» félon la tournure plus ou moins favorable 
» que prenait l’accufation ou la défenfe «. 
Prout accu faretur , defendereturve. Littéralement, 
félon qu’on l’accufait ou qu’on le défendait. 
Le Critique veut que ces mots fignifient Am- 
plement que Claude ordonna que laccufé 
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aurait le manteau Grec , quand on parlerait 
contre lui , & la toge Romaine , quand on 
prendrait fa défenfe. Ce lens eft celui qui fe 
préfente naturellement & que j’avais adopté 
d’abord. Cependant des Gens de Lettres , à 
qui je lus cet endroit de ma verlion , préten- 
daient que prout lignifiait plus qu’une indica- 
tion de tems , & défignait auffi le caradère 
que prenait l’accu fation ou la défenfe. Cette 
remarque me paraît très analogue au génie 
de la langue» latine & à la vraie lignification 
de la conjondion prout ; & ce qui acheva de 
me déterminer , c’eft qu’en fuivant ce fens , 
la bizarrerie de Claude me paraît bien plus 
marquée ; les Latiniftes en décideront. 

Je pourrais encore me reprocher d’autres 
fautes qui feront corrigées dans une nouvelle 
édition ; mais celles du Critique font d’autant 
moins excufables , qu’il faut être bien sûr 
d'avoir raifon , lorfqu’on accufe les autres 
d’avoir tort. 

Tranjiit in ulttriortm GaLliam ; convtntibufqut 
ptraSis , Ravenna fubjlitit. » Alors il pafla les 
» Alpes , &c ayant tenu l’Alfemblée du Com- 
» mercc , il s’arrêta à Ravenne «. L'AlTcmblée 
du Commerce peut n’être pas le mot propre. 
Les Etats de la Province ; voilà ce qu’il fallait 

C c 3 
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dire. Le Critique veut qu’on traduite, ayant 
tenu une grande affemblée , ce qui ferait d’abord 
aflez ridicule ; car , que défigneraic cette grande 
affemblée ? quelle affemblée ? & ce qui , d’ail- 
leurs , marquerait une grande ignorance du 
latin. 11 y aurait magno confilio habito , G l’Au- 
teur avait voulu parler d’un Confeil parti- 
culier , tenu par Céfar ; mais cette expreflîon , 
conventilus ptraclis , mot à mot , ayant achevé 
les affemblées , fait voir clairement qu’il s’agit 
d’une fonction ordinaire aux Gommandans 
de Province , dont Céfar s’acquitta avant 
de marcher vers Rome , & qui eft rendue 
par un mot générique , connu des Romains , 
pour qui Suétone écrivait. 

» Néron difait que Claude avait cefle de 
» demeurer parmi les hommes , en allongeant 
» la première fyllabe du mot latin qui fignific 
» demeurer , de manière qu’il reflemblait à un 
» mot grec qui fignifie être fou «. Le Critique 
me reproche d’avoir parlé de ce mot grec qui 
n’eft pas dans le latin ; mais il n’eft point poffi- 
ble fans cela de faire entendre la phrafe. U 
ajoute qu’il s'agit de deux termes purement latins , 
auxquels la façon de prononcer donne une fignific 
cation différente. C’eft encore une erreur eau fée 
par l’ignorance. Jamais il n’y eut dans la lan- 
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gue latine un verbe morari , dont la première 
fyllabe fût longue & qui lignifiât être fou. 
Morari en latin n’a jamais voulu dire que <&- 
meurtr , & fa première fyllabe a toujours été 
brève. Mais Néron jouait fur le mot grec fu*p»ç , 
môros , fou ; & c’eft pour cela qa’il a fallu 
parler du mot grec ; fans quoi , la phrafe n’au- 
rait pas eu de fèns. j’ignore fi mon Critique 
fait le grec; mais un homme qui , de fon au- 
torité, enrichit la langue latine d’un mot qui 
n’ert pas plus latin qu’allemand, n’en fait pas 
affez pour entreprendre la critique d’une tra- 
duction. 

Il n’eft pas plus heureux , lorfqu’il fubftitue 
fa profe à celle du Tradudeur. j> Ce qui n’a- 
» vait été qu’une délibération particulière en- 
>» tre deux ou trois hommes , devint une conf- 
» piration générale «. Telle eft la verfion de 
cette phrafe latine : Confiüa difptrfim anttà ha- 
bita. & quee fxpe bini ttrnivt ceperant , in unum 
omnes contulerunt. Voici celle du Critique : Les 
« conjurés n’ayant pu d’abord s’affembler que 
» féparément , deux à deux, ou trois à trois , 
>• ils fe réunirent & tinrent un confeil géné- 
» ral «. Le Critique doit être bien perfuadé 
que fi jamais il fait une tradudion dans ce 
goût , elle pourra être bonne pour des écoliers 
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à qui l’on fait épeller du latin , mais qu'il ne 
fe trouvera pas un homme de Lettres qui en 
life trois pages. 

Mon Cenfeur s’égaie beaucoup fur cet en- 
droit de la Vie de Néton , où il eft dit que 
pour échapper aux défenfes févères que faifait 
cet Empereur de fortir du fpe&acle pendant 
qu’il chantait , plufieurs Citoyens feignirent 
d’être morts , & fortirent pour être enterrés. 11 prend 
la chofe trés-férieufement , & me prouve fort 
au long qu’il n’eft pas naturel qu’un homme 
qui veut paraître mort , aille fe faire enterrer , 
& il paraît perfuadé que j’ai oublié abfolu- 
ment que les morts ne marchent pas. Quoi- 
que j’aye quelquefois des diftraétions , je n’en 
ai guères de G fortes ; & le Cenfeur aurait dù 
s’appercevoir que cette tournure n’eft qu’une 
plaifanterie qui roule fur le mot fortir , Né- 
ron voulait les empêcher de fortir , & ils /or- 
tent au moins pour être enterrés. J’ai cru cette 
tournure plus vive que fi j’avais dit , on les tira 
de l'ajf emblée comme pour les enterrer. 

Le Critique trouve une trentaine de fautes 
dans les vingt premières lignes de Caligula. 
Ceft beaucoup , & ce calcul effraie d’abord } 
mais on eft un peu raffuré , lorfqu’on voit 
quelles font ces fautes. » A Tiberio patruo adop~ 


Digitized by Google 



ï T CaiTIQUI.' 409 

•» la tus , adopté par Ton oncle Tibère patruo 
» n’eft pas rendu ; il fallait , adopté par Ti- 
» bëre , fon oncle paternel. Antequam ptr leges 
» liant , avant l’âge permis par les loix ; pour 
»» plus d’exa&itude , j’aurais mis , avant l’âge 
m preferit par les loix , ou plutôt tjue les loix 
» ne le permettaient. Legiones univerfas com - 
» pefeuit , il contint les légions ; il fallait , 
»> toutes les légions. Qui voulaient couronner 
» leur Générai : le mot voulaient n’eft point 
» dans le texte ; il y a qui lui déféraient le 
» pouvoir fuprême , & couronner eft un ufage 
» qu’il ne faut pas tranfporter au tems de 
» Tibère. Priufquam honortm iniret , avant que 
» d’entrer en Charge. Il eft queftion du Con- 
># fulat qui était une Magijlrature Tibère le 
» chargea des affaires d’Orient. 11 fallait pour 
» plus d’exaélitude , le chargea d’arranger les 
» affaires d’Orient. Obiit annum cuatis agent 
» quartum & trigefimum , il mourut à l’âge de 
» trente-quatre ans. Suétone dit que Germa- 
» nicus courait fa trente - quatrième année } 
v il ne fallait donc pas mettre à l’âge de trente- 
»> quatre ans, mais dans fa trente -quatrième 
r> année. Livores qui toto corpore erant , les ta- 
» ches livides qu’il avait fur la peau. Le Tra- 
» dudeur fe ferait exprimé avec plus de ju(- 
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» te (Te , s’il avait traduit , marques livides , an 
» lieu de taches livides , &c. «. 

Je m’arrête &r je ceffe de tranferire pour ne 
pas fatiguer le Le&eur de tant de futilités 
minutieufes j telles font les trentaines de fautes 
que le Critique trouve en vingt lignes. Comme 
cet examen du Suétone eft de plufieurs mains , 
je ne fais quel eft celui qui a fourni ce petit 
article * mais je lui rends , fans le connaître , 
toute la juftice qu’il mérite , & je le tiens pour 
un digne fuccefleur de M. Mamurra & de 
M. Bobinet. 

Je ne crois pas qu’il foit néceffaire d’avertir 
qu’en difeutant en peu de mots cette critique 
fi longue & fi pédantefque , je n'ai pas craint 
qu’on me reprochât d’avoir répondu à l’Auteur 
de l’ Annie Littéraire . On fait que ce morceau 
n’cft pas de lui. 11 n’eft pas plus en état de 
juger une tradu&ion que de la faire : ce qui 
lui appartient , c’eft tout ce qu’il dit d’ingé- 
nieux fur la chute de Varvic & de Mélanie , 
à propos de Suétone. L’ incorrection , l'afpérité , 
la barbarie de mon ftyle , la conflruclion , la 
jujitÿe , la propriété , l'élégance , l'harmonie , le 
nombre & la chaleur , &c . , qui me manquent; voilà 
ce qui eft de lui , ce qui eft de fa force , ce 
qu’il a dit , ce qu’il dira, On s’attend bien que 
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je ne lui répondrai pas plus que je ne lui ai 
répondu jufqu’ici. Il y a trop loin du ton 
de ces Feuilles au ftyle des gens de Lettres , 
trop loin du métier que fait cet homme aux 
beaux Arts que je cultive. Nous n’avons aucun 
langage qui nous foit commun , & nous ne pou- 
vons jamais ni nous parler , ni nous entendre. 


SUR LES LETTRES 

' DE MADAME DE SÉF1GNÈ. 

S I le plus grand éloge d’un Ouvrage eft 
d'ètre beaucoup relu -, qui a été plus loué que 
Madame de Sévigné ? C’eft le livre de toutes 
les heures : à la ville , à la campagne , en 
voyage , on lit Madame de Sévigné. Quel 
livre plus précieux que celui qui vous amulè , 
vous intérefle &c vous*inftruit , fans vous de- 
mander d’attention ? C’efl: l’entretien d’uue 
femme très - aimable > dans lequel on n’eft 
point obligé de mettre du fien ; ce qui eft un 
grand charme pour les efprits parefleux } &c 
prefque tous les hommes le font, au moins 
la moitié de la journée. 

Je fais bien que les détails hiftoriques d’une 
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cour & d’un fiècle , qui ont laide une grande 
renommée , font une partie de l’intérêt qu’on 
prend à la le&ure de Madame de Sévigné. 
Mais la Cour d’Anne d’Autriche & la Fronde 
font des objets très- curieux & trés-piquans \ & 
Madame de Motteville ennuie. 

Madame de Sévigné raconte fupérieure- 
ment : les plus parfaits modèles de narration 
fc trouvent dans fes Lettres. Rien n’eft égal 
à la vivacité de fes tournures & au bonheur 
de (es expreffions : e’eft qu’elle eft toujours 
affe&éc de ce qu’elle raconte ; elle peint comme 
fî elle voyait, & l’on croit voir ce quelle 
peint. Elle paraît avoir eu une imagination 
très-aâive & très-mobile , qui l’attachait fuc- 
ceffivemcnt à tous les objets. Dès qu’elle s’en 
occupe, ils prennent un grand pouvoir fur 
elle. Voyez la mort de Turenne : perfonne 
ne l’a pleuré de fî bonne foi > mais auffi per- 
fonne ne l’a tant fait pleurer. C’eft la plus 
belle Oraifon funèbre de ce grand homme, 
& fur-tout la plus touchante. Jamais il n'a 
été fi bien loué , ni fî bien regretté ; jamais 
on n’a rendu fa mémoire plus chère & plus 
refpe&able. Pourquoi ? Ce n’eft pas feulement 
parce que tout eft vrai & fenti ; c’eft qu’on ne 
fe méfie pas d’une Lettre comme d'un Pané- 
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gÿriquc. C’eft une terrible tâche que de dire , 
écoutez moi , je vais louer : écoutez- moi 4 & 
vous allez pleurer. Alors précifément on pleure 
& on admire le moins qu’on peut ; & lorfquc 
l’Orateur nous y a forcés , il a fait fon métier » 
on met fur le compte de fon art une partie 
de la gloire de fon Héros. Mais celui qui s’en- 
tretient familièrement avec moi, me fait bien 
plus d’impreffion ; il n’a point de million à 
remplir ; fon ame parle à la mienne , & s’il 
eft véritablement affe&é , il fe rend maître 
de moi , & me communique tout ce qu’il 
fenr. 

Ceux qui aiment à réfléchir , peuvent tirer 
un autre avantage des Lettres de Madame de 
Sévigné : ç’eft d’y voir fans nuage l’efprit de 
fon tems , les opinions qui régnaient , ce qu’é- 
tait le nom de Louis XIV , ce qu’était fa Cour , 
ce qu’était alors le mot de Cour , ce qu’était 
la dévotion , ce qu’était un Prédicateur de 
Verfailles, ce qu’était le Confelfeur du Roi, 
la Chaife , chez qui Luxembourg accufé allait 
faire une retraite ; ce mélange de faiblcfles , 
de religion & d’agrémens , qui cara&érifait 
les femmes les plus célèbres ; cette délicatefle 
d’efprit, qui dans les Courtifans , fe mêlait à 
l'excès de l’adulation ; ce ton de Chevalerie 
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& d’Héroïfme qui n’excluait pas le talent de 
l’intrigue , & fait pour plaire à un Prince , 
dont la grandeur avait une teinte Roma- il 
nefque ; enfin , dans tous les genres , ces ca- 
ractères de fupériorité qui appartiennent à l’é- 
poque des grands talens & des grands fucccs ; 

& qui en impofent à laderniére poftérité; voilà 
ce qu’on trouve dans les Lettres de Madame 
de Sévigné. 11 n’y a point de livre qui donne 
plus à réfléchir à ceux qui obfervent la diffé- 
rence d’un liécle à un autre. C’cft ce même 
avantage qui rend les Lettres de Cicéron à 
Atticus fi précieufes : en les lifant, on connaît 
mieux Céfar & Pompée , que par tous les 
monumens hiftoriques. Cicéron nous inftruit 
d’autant mieux , qu’il ne croyait pas nous 
inftruire : fes Lettres font des confidences fai- 
tes à un ami , & nous en avons furpris le fc* 
cret. Elles ont un bien plus grand mérite que 
celui de l’efprit ; l’efprit , au contraire , eft 
tout le mérite des Lettres de Pline. Une re- 
commandation , une invitation , font pouF lui 
des Ouvrages ; il écrit fes billets fous les yeux 
de la poftérité. 

Il eft bien étrange que les Lettres de Voiture 
y foient parvenues : il eft vrai qu’elle s’en 
occupe peu ; il n’y a guères de Recueils plus 
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infipides. Sa réputation peut cependant s’ex- 
pliquer : c’était le faux bel efprit qui fuccé- 
dait au pédantifme; & c'était un degré par 
lequel il fallait pafler pour arriver au naturel 
&c au bon goût. Telle eft en tout la marche 
de l’efprit humain ; il ne trouve le bon fens 
qu’après avoir épuifé les fottifes. 


SUR LES FABLES 

1 

De M. VAbbè Aubert. 

Da, s la foule des nouvelles Fables que 
l’on voit éclore de tous les côtés, M. l’Abbé 
Aubert a cru le moment favorable pour don- 
ner aux fiennes une nouvelle vie , & pour 
reparaître avec tous les honneurs d’une qua- 
trième édition. Ce titre même femblerait fait 
pour preferire le jugement qu’on en doit por- 
ter , fi le nombre des éditions avait toujours 
été une preuve du mérite des Ouvrages. Mais 
ceux qui fe fouviennent d’avoir eu entre les 
mains, lorfqu’ils étaient au Collège, la fixiéme 
édition des Fables de Richcr , dont aujourd’hui 
qui que ce foit ne fait un vers, comprendront 
fans peine comment un Recueil de Fables roau- 
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vaifes ou médiocres peut être réimprimé plu- 
fieurs fois» On met alfez volontiers entre les 
mains des enfans ces fortes de livres qui con- 
tiennent toujours une bonne morale , & qui 
ayant pour cet âge le mérite d'une hiftoriette , 
femblent coûter moins d’efforts à fa mémoire. 
En général , tous les livres qui peuvent fervir 
à l’éducation , font plus réimprimés que d’au- 
tres. On en peut citer un exemple bien frap- 
pant. Il y a eu plus de vingt éditions du Traité 
du vrai Mérite , & c’cft , fans contredit , une 
des plus infipides produ&ions qui aycnt jamais 
exercé la prefle. Mais il y a eu un tems où il 
n’y avait point d’enfant , fur-tout en Province , 
à qui l’on ne donnât ce livre avec la Bible. 

D’ailleurs , M. l’Abbé Aubert a été loué 
d’abord par de prétendus Juges , dont les 
louanges ont été depuis appréciées ce qu’elles 
valaient , mais qui alors en impofaient encore 
à une partie du Public. Perfonnc n’avait ré- 
clamé contre ces éloges , parce que la médio- 
crité n’allarme perfonne ; mais il vient un 
tems où les ConnaifiTeurs élèvent la voix , où 
l’indulgence eft paffee , & où la vérité parle. 

C’eft ce qui eft arrivé à M. l’Abbé Aubert. 
On a vu tant de fois dans fon Journal, que 
la Fontaine n’avait rien inventé , mais que 

M. 
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M. l’Abbé Aubert avait invente cent cinquante 
Fables , qu a la fin 1 on a voulu voir comment 
AF. 1 Abbe Auoert inventait ; Si les judicieux 
Auteurs du Journal des Savans ont fort bien 
remarqué que les Fables de M. l’Abbé Aubère 
roulaient prefque toutes fur le même fonds. 
On peut ajouter que la plupart n’ont aucun 
lens j ce qui , comme on fait , eft un petit 
défaut en tout genre d’écrire, mais fur- tout 
dans 1 Apologue , qui doit toujours contenir 
une leçon. Il eft facile de faire voir par des 
exemples , que 1 on n’avance rien légèrement. 

Dans la fécondé de fes Fables , M. l’Abbé 
Aubert veut montrer que c’eft Y habit qui dijlin- 
guc les hommes dans ce Jiecle. 11 introduit fur la 
Scène un perroquet Si une pie dans la même 
maifon. Le perroquet attire tous les yeux 8c 
tous les foins , Si la pie eft rebutée : elle s’en 
plaint. Elle croit ne céder en rien au perro- 
quet; elle parle comme lui ; pourquoi donc 
eft-il préféré ? Eft-ce à caufe de fon plumage ? 

Mon habit eft moins beau , mais qu'eft-cc que cela ? 

Comment ! margot j c’eft tout dans ce ficelé bizarre. 

Un fripon eft un homme rare , 

Quand il eft diftingué par là. 

Paftons fur l’expreffion d'homme rare , que 

Tome V. D d 
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l’Auteur a mis là pour la rime, lorfque la 
raifon demandait : 

Un fripon eft un honnête homme. 

Mais indépendamment de cette faute , voilà 
une Fable très -mal imaginée. Le perroquet 
parle beaucoup mieux que la pie , eft beau- 
coup moins méchant, beaucoup moins vo- 
leur , &: infiniment plus beau. II Fallait fup- 
pofer un oifeau qui n’eût de mérite que le 
plumage , & lui oppofer toutes les autres 
qualités qui lui auraient manqué , & la Fa- 
ble aurait eu du fens. Eli -ce la peine d'in- 
venter ainli î 

Fable V. On veut forcer un renard men- 
diant à payer des droits au roi des renards , 
&: le roi des renards l’en exempte. L’Auteur 
en conclut qu’il faut que les Rois foient bien- 
faifans. On ne perçoit nulle part aucun droit 
fur les mendians ; ainli l’application tombe à 
faux , & la morale eft une vérité fi générale 
& même fi vague , que ce n’était pas la peine 
d’en faire une Fable. 11 faut des leçons plus 
particulières. 

Dans la Fable fuivante , un billet de ma- 
riage difpute contre un billet d’enterrement. 
Frivole jeu d’efprit , & qui ne contient que 
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des Epigrammes rebattues. Dans la lèptième * 
un berger contemple un rocher énorme , 8c 
fc demande à quoi cela eft bon. La foudre 
tombe deflus , 8c il s’applaudit de tenir moins 
de place qu’un rocher , 8c d 'être plus utile. 
Mais la foudre tombe tout auffi louvent fur 
les arbres , 8c les arbres font utiles. On pour- 
rait d’ailleurs contefter fur l’inutilité des ro- 
chers. Le Fabulifte conclut que la foudre me- 
nace les grandeurs. Cela n’eft pas neuf, 8c 
il y a dans tou c cela peu d 'invention. 

Fable X. Une poule couve les œufs d’une 
canne , 8c les élève comme elle aurait élevé 
les poullîns ; mais la première fois que les 
cannetons trouvent de l’eau bourbeufe , ils fe 
plongent dedans , malgré les remontrances de 
la poule. Le Fabulifte conclut que l’éducation 
ne peut rien contre le naturel. Mais lifez la 
fouris métamorphofée , dans la Fontaine ; c’eft 
précifémcnt la même chofe , 8c ce n’eft pas là 
inventer. Il faut , pour que l’Apologue foie 
neuf, qu’il renferme une leçon qu’un autre 
Apologue n’ait pas donnée , ou du-moins qu’il 
la rende beaucoup plus frappante. On peut 
conclure qu’il ne faut jamais répéter la Fon- 
taine , parce qu'il eft difficile , même à M. 
l’Abbé Aubert , de faire mieux que lui. 

D d i 
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Fable VIII. C’eft une araignée dont les greffes 
mouches emportent la toile , & qui mange les 
petites. Cette Fable ne peut pas être au nom- 
bre des cent cinquante que l’Auteur a inven- 
tées. On fait qu’elle eft du Scythe Anachar/is. 
On en peut dire autant des fourmilliëres qui 
refufent de fe fecourir. C’eft un trait de l’His- 
toire des Troglodytes dans les Lettres Perfanes, 
que l’Auteur n’a fait que tranfporter des hom- 
mes aux fourmis. Autant de retranché fur le 
génie inventeur de M. l’Abbé Aubert. Quant 
au Conte d’Hilas & Zénéïde, que l’Auteur 
intitule, Conte moral , & qui, s’il n’cft pas 
moral , eft au moins fort long, il eft impoffi- 
ble de deviner ce qu’il lignifie , & l’on peut 
croire que M. l’Abbé Aubert l’a inventé . 

On connaît ces vers de M. de Voltaire : 

Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine , 

Mit auprès du plailîr le travail & la peine ; 

La crainte l'éveilla , l’efpoir guida Tes pas : 

Ce cortège aujourd'hui l’accompagne ici-bas. 

M. l’Abbé Aubert fuppofe qu’Efope a fait une 
Fable fur un pareil fujet , & qu’il a mis le 
plaifir & la peine aux deux bouts d’une chaîne ; 
mais j’aime mieux l’imagination de M. de 
Voltaire dans les quatre vers que je viens de 
citer. ‘ . • 
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On connaît encore la Fable de la montagne 
en travail , qui enfante une fouris. M. l’Abbé 
Aubert a voulu refaire cette Fable, & il a mis 
une ppule au lieu d’une montagne. Cette poule 
fait des cris épouvantables. 

Les gens croyaient qu’il allait naître d'elle 

Un éléphant , ou pour le moins un bœuf. 

Dame poule pondit un œuf. 

Il faut convenir que voilà une invention bien 
heureufe. M. l’Abbé Aubert ne s’eft pas fou- 
venu qu’on n’eft point du tout étonné qu’une 
poule crie en pondant, ni fur-tout qu’elle 
ponde un œuf ; au lieu qu’on eft un peu fur- 
pris qu’une montagne enfante une fouris ; ce 
qui produit une chute comique , qui eft le 
fens de la Fable. Ne valait-il pas mieux laiffer 
cette Fable comme elle eft dans Phèdre, que 
d’y mêler une pareille invention ? 

Et la Fable des deux Moineaux en querelle , 
qui expofent leurs différends devant un chat 
qui les gruge , a-t-elle été difficile à inventer , 
après celle du Lapin &r de la Bélette qui plai- 
dent devant Rominagrobis ? Cette Fable, l’une 
des plus charmantes de la Fontaine , n’a pas 
pu échapper à l’efprit à’ invention de M. l’Abbé 
Aubert. 

Et le bouton qui reproche à la rofe decouter 

Dd j 
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les fleurettes du papillon & du zéphir, tandis 
que la rofe lui reproche la même coquetterie 
avec l’abeille & le frelon, diffère-t-il beaucoup 
de l’écrevifle enfeignant à fa fille à marcher 
droit ? 

M. l’Abbé Aubert Ce fouvient, comme on 
le voit , des idées de la Fontaine. Il fe fou- 
vient auffi de fes tournures. Voyons s’il a 
meilleure grâce à les imiter. 

A ces mots , i’ animal pervers , 

C’eft le ferpent que je veux dire , 

Er non l'homme , Sec. 

M. l’Abbé Aubert a voulu s’approprier ce trait 
de la Fontaine , & voici comment : 

Un chien avait la table 8e le lit d'un Poète. 

De dire s'il faifait un fomptueux repas , 

A parler franchement , je ne le penfc pas. 

Je garde le filence auflî fur la couchette. 

De lits de plume & de mets délicats 
Auteurs Si chiens , dit-on , font rarement emplette, 
t’animai cependant , ( je veux parler du chien ) 

Sec. 

Voilà comme M. l’Abbé Aubert imite les 
finefles de la Fontaine. Ce rapprochement des 
Auteurs & des chiens , à propos de lits de plu- 
me, n’eft-il pas d’un excellent goût ? 
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Autre imitation. 

Qui figuré-je à votre avis 
Par ce rat fi peu fecourablc ? 

Un Moine ? Non. Mais un Dervis. 

Je fuppofe qu’un Moine eft toujours charitable. 

La Font. 

Ce récit peint les gens de loi , 

J’entends ceux du Japon , du Turc ou des Chinois. 

Je n'ai garde vraiment de m’attaquer aux nôtres. 

Au moins cette dernière imitation n’eft pas 
ridicule ; mais il Faut convenir qu’il n’y a pas 
un grand mérite à fe parer ainfi d’ornemens 
étrangers. 

Quant au ftyle , on trouvera que celui de 
M. l’Abbé Aubert eft , en général , allez cor- 
red j mais il manque de cette facilité , l’un 
des premiers agrémens de la Fable. Il eft fec 
&: maniéré -, il tombe même fouvent dans le 
mauvais goût, fur- tout quand il veut ctre 
Poète. Il dira d’un papillon ; 

A peine a-t-il fini fa trille jércmie. 

On dit bien jérémiade pour lamentation \ mais 
une jércmie eft au moins fort bizarre. 

Un homme qui doué d’un heureux caraétèrc , 

Deltiné par les Dieux à les peindre à la terre , Scc. 

Comme il s’agit d’un Roi , & non d’un Pein- 
tre ou d’un Sculpteur , le mot néceflaire était 
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rtprcfenter. On dit bien que l’homme vertueux 
rcpréfentc les Dieux fur la terre , mais non 
pas qu’il peint les Dieux à la terre j c’eft ce 
qu’on dirait d’Apelle ou de Phidias. 

L’aurore pour Titon lignalait Tes ardeurs , 

Malgré les trilles fruits de fa métamorphofc , 

Et dans un char doré , trainé par les zéphirs , 

Sur nos feux fatisfaits vengeant fes vains defirs , 
Précipitait un tems dont le plailir difpofc ; 

Ou pour dire en français la chofc , 

Le jour venait de naître , &c. 

L’Auteur a bien raifon de finir par l’expliquer 
en français ; car rien n’eft moins français que 
le galimathias qui précède. 

Sur nos feux fatisfaits vengeant fes vains defirs , 

eft fur-tout incompréhenfible. Voici des vers 
encore plus mauvais : 

Les principes qu’en nous la Providence a mis , 

Niés par maint Auteur à cet homme femblable , 

Comme en un centre réunis , 

Dans un récit clair & concis , 

Mêlés d’une adroite critique , 

Réveillant fes fens engourdis , 

Font fur lui l’effet du cauRique. 

M. l’Abbé Aubert , qui prend aflez volontiers 
les meilleurs traits de nos bons Auteurs , ne 
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met pas beaucoup d’arc dans fes larcins. Si 
M. Greflet fait dire au méchant , 

Les fots font ici-bas pour nos menus plajfirs. 

M. l’Abbé Auoert ne manque pas de dire : 

De tout tems le ciel fît les fots 
Pour les menus plaifîrs du fage. 

Il n’y a que le fage qui appartienne ici à 
M. l'Abbé Aubert, &c ce mot gâte tour. Il eft 
très-faux que les fots foient ici-bas pour les 
menus plaifirs du Sage. Ils y font le plus fou- 
vent pour le tourmenter , ou tout’ au moins . 
pour l’ennuyer. Ce qui eft très-plaifant dans 
la bouche d’un méchant qui cherche des vic- 
times, eft très-mal appliqué au Sage qui eft 
fouvent vi&ime lui-meme. 

Si M. Racine , le fils , a traduit ce vers de 
Virgile : 

Ingentes animos angufto in peclore verfant , 

Et dans de faibles corps s'allume un grand courage. 

M. l’Abbé Aubert dit en parlant d’une poule : 

Son amour était grand bien qu’en un petit cœur. 

Si M. de Voltaire a dit : 

Il eft grand , il eft beau de faire des ingrats. 

M. l’Abbé Aubert eft aflez heureux pour chan- 
ger ainfi ce vers ; 
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Il eft beau , croye^.moi , de faire des ingrats. 

Mais ce qu’il n’a pris à perfonne , ce font 
certains vers philofophiqucs , dont le fens eft 
apparemment très-profond ; car il eft difficile 
de le pénétrer. 

La vertu n’eft qu’un nom ; mais l’orgueil eft un être. 

J’avoue que je ne comprends pas comment 
l’orgueil eft un être , & comment la vertu 
n’en eft pas un. Cette antithèfe eft bien ex- 
traordinaire. 

On ne devinerait jamais comment l’Auteur 
définit poétiquement un tambour : 

L'inftrument qui règle le courage. 

On fait combien la Fontaine excellait dans 
fes Prologues. Ce n’eft pas la partie brillante 
de M. l’Abbé Aubert. 

On pourrait extraire du Recueil de M. l’Abbé 
Aubert une demi -douzaine de Fables aflez 
agréables , telles que Fanfan & Colas , la 
Poule & les Pouffins , le Miroir , &rc. Elles 
font cependant inférieures aux bonnes Fables 
de la Mothe &: de M. Boifard. J’en excepte 
un petit Apologue philofophique qui eft ex- 
cellent. C’eft le Livre de la Raifon. 

Lorfque le ciel prodigue en fes préfens , 

Combla de biens tant d’êtres différens 3 
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Ouvrages merveilleux de fon pouvoir fuprêmc. 

De Jupiter l’homme reçut , dit-on , 

Un Livre écrit par Minerve elle-même , 

Ayant pour titre la Raifon. 

Ce Livre ouvert aux yeux de tous les âges , 

Les devait tous conduire à la vertu. 

Mais d’aucun d’eux il ne fut entendu , 

Quoiqu’il contînt les leçons les plus fages. 
L'enfance y vit des mots & rien de plus , 

La jeunefle beaucoup d’abus , 

L’âge fuivant des regrets fuperflus , 

Et la vieilleflc en déchira les pages. 

Il n’y a perfonne qui ne voulût avoir fait 
cette Fable ç mais il n’y en a pas deux de ce 
genre. 


SUR LE RECUEIL 

DES ŒUVRES 

De M. Thomas. 

Les deux premiers Volumes de cette nou- 
velle édition contiennent un Eflai fur les Elo- 
ges , fait pour précéder les Panégyriques cou- 
ronnés à l’Académie Françaife , qui ont com- 
mencé la réputation de M. Thomas. Cet Ou- 
vrage doit l’achever. Le plan en eft fécond 
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&: étendu. L’Auteur a fu raffembler dans un 
trës-beau cadre toutes les époques remarqua- 
bles de l’Hiftoirc Littéraire , qui par un rap- 
port infaillible, font toujours attachées aux 
grandes époques de l’Hiftoire Politique. 11 con- 
fidère l’ufage , l’abus & les effets de la louange 
dans tous les Etats policés , où elle a été ré- 
duite en art , & même chez les Nations grof- 
fiëres & fauvages , qui n’avaient que des chants 
de guerre , faits pour célébrer le vaillant hom- 
me qui avait fu triompher ou mourir. 11 con- 
fédéré la louange, lorfque pure encore comme 
les vertus qu’elle récompenfe , elle efl un tri- 
but unanime & libre , préfenté par l’Orateur 
de la patrie au Citoyen utile & généreux 
qu’elle doit honorer ou regretter ; & trans- 
portés alors dans les champs de Marathon , 
nous entendons la voix de 1 éloquence répu- 
blicaine s’élever près des tombeaux érigés aux 
vidimes de la liberté , & invoquer leurs ofl'e- 
mens couverts de fleurs ; nous paffons près des 
Thermopyles; & Sparte croit payer aflez le 
fang de fes Citoyens , en apprenant à la pofté- 
rité , dans quelques lignes gravées fur. des ro- 
chers , que fes Citoyens font morts pour leur 
pays ; nous voyons fur les bords du Nil les 
Prêtres de l’Egypte interroger la cendre des 
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Rois , juger leur mémoire qui n’a plus de flat- 
teurs , & leur décerner pour récompenfe , dans 
la pouffière de la tombe , le témoignage de 
leur peuple & l’expreflïon de Tes regrets. Tel 
eft l’âge d’or de la louange , lorfque des hom- 
mes fenfibles louaient avec fimplicité des hom- 
mes qui avaient été grands , lorfque l’élo- 
quence du Panégyrique n’était pas encore une 
étude d’exagération & d'artifice , où l’Orateur 
déploie d’autant plus de mérite que fon héros 
en a montré moins , & lorfque le talent d’or- 
ner des menlonges n’entrait point dans les 
travaux du génie. Mais il arrive bientôt un 
tems où la louange perd de fa pureté & de 
fon luftre , où l’on commence à flatter le pou- 
voir , à célébrer avec de grands mots de pe- 
tites chofes & des talens médiocres ; où l’ef- 
prit des Sophiftes Grecs infpire les Panégy- 
riftes des Tyrans de Rome & de Byzance. 
L’Auteur confidëre la louange dans cet état 
de dégradation &c d’aviliffement , lorfqu’elle 
n’eft plus qu’un trafic infâme entre la balTeffe 
- à gages & le crime tout puilfant ; lorfqu’il 
n’y a plus d’autre éloquence dans le Sénat de 
Rome que celle des Délateurs de Traféas & 
des Panégyriftes de Néron ; lprfque des Tyrans 
abrutis , entourés de bourreaux & d’efclaves , 
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ccoutent avec tranquillité des éloges qui fe- 
raient rougir l’homme qui les aurait mé* 
rités. 

C’cft au milieu de ces peintures qui conf- 
ternent & humilient le Leéteur fcnfible à 
l’honneur de l’humanité , que l’Hiftorien de 
la louange place le tableau du génie de Ta- 
cite profterné devant le génie d’Agricola , 
adorant en lui les derniers vertiges des vertus 
antiques , & remerciant les Dieux d’avoir 
permis qu’un Sage pût échapper aux Tyrans. 
Ce portrait , l'un de ceux qui font le plus 
d’honneur au pinceau de 1 Ecrivain Philofo- 
phe, confole &c charme le Ledeur qui va 
refpircr entre Agricola &c Tacite , comme 
un Voyageur dans un pays frappé par le 
courroux du ciel & défolé par la conta- 
gion , entrerait dans l’afyle de deux amis ver- 
tueux que la colère célefte aurait refpe&és , 
& qui au milieu d’une atraolphére empoi- 
fonnée , feraient feuls entourés d’un air pur. 

A ce- déluge de Panégyriques auffi plats 
que vils , dont la Cour de Byzance fut inon- 
dée fous des Princes faibles ou barbares , fuc- 
cède le long filcnce des Lettres dans les fié- 
cles d’ignorance , &■ l’on traverfe un défert 
jufqu’au feiziéme fiêcle où la louange repa- 
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raît , bigarrée des couleurs du latin moderne, 
C’eft dans le fiëcle fuivant que s’élèvent enfin 
parmi nous les dignes rivaux des grands Ora- 
teurs de la Grèce & de Rome. M. Thomas les 
caradérife & les apprécie. On a dit avec rai- 
fon que notre fiëcle mettait une grande partie 
de Ton travail &c de fa gloire à parler du fié- 
cle pafle ; mais on ne loue point ainfi le génie 
fans en avoir , &: c’eft alors qu’on a le droit 
de dire avec Crémutius Cordus : Ntc deerunt 
qui non modb Caffii & Bruti , ftd etiam meî mt- 
minerint. 

Le plan que M. Thomas s’eft propofé , 
amène naturellement fous fes pinceaux les 
portraits de tous les hommes célèbres dans 
tous les genres , des Rois , des Généraux , 
des Miniftres , des Ecrivains , de tous ceux qui 
ont paru avec éclat fur la fcène du monde 
par leur rang ou par leurs talens , par leurs 
vertus ou par leurs crimes. Le Le&eur inftruit 
revoit avec plaifir tous les grands traits de 
l’Hiftoire, tous les grands perfonnages qu’il 
connailfait. L’Auteur fait varier fon ton fui- 
vant les objets ; & quand il parle de Cicéron , 
fon ftyle n’cft pas le même que lorfqu’il peint 
Tacite -, plein d’élévation & de grandeur , 
. quand il nous entretient de Platon & de So- 
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crate ; plein de fineffe &c d’efprit , quand il 
nous rend compte de celui de Fontenelle. On 
peut quelquefois n’être pas abfolument de fon 
avis; maison voit qu’aucun de fes jugemens 
n’a été diété par la paflion, & qu’aucune partie 
de fon Ouvrage n’a été négligée. 11 nous eft 
impoflible de fuivre ici la multitude des ob- 
jets que l'Auteur fait paffer rapidement fous 
nos yeux. 11 n’en cft aucun qu’il n’ait marqué 
d’un trait de génie. Il n’y a point de Chapitre 
qui ne mérite des éloges. Liiez le morceau 
fur Ja louange, qui commence l'Ouvrage. Ce 
début eft d’une nobleffe frappante. Voyez un 
peu plus bas le Tableau des Monumens que 
la Grèce élevait à fes Héros , & vous admi- 
rerez la force dramatique que l’Auteur a fu 
donner à ce qui n’offrait qu’une (impie def- 
cription. Voyez plus loin le Portrait de Xé- 
nophon, celui de Julien & tant d’autres; vous 
trouverez par-tout une érudition éclairée par 
le goût , appliquée à la Morale & à la Philo- 
fophie. Par-tout la grandeur des objets vous 
attache , & le ftyle de l’Ecrivain vous élève. 

Si l’on mêlait à ces juftes éloges quelques 
obfervations critiques , ce ne ferait pas pour 
confoler l’envie ; ce ferait par refped pour la 
vérité &c pour le talent qui doit l’entendre. 

Mais 
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Mais quand les beautés fe préfentent en loule , 
a t-on le courage de difcuter quelques phrafes 
incorre&es, quelques mots hafardés ou dé- 
placés ; de compter les exprellions trop fou- 
vent répétées ? Dans un Ouvrage qui fuppofe 
un fi grand travail , ces fautes , qu’il eft fi 
facile de faire difparaître , font faciles à par- 
donner. Si ces Juges févêres que rien ne dé- 
farmc , toujours prêts à vous demander compte 
de vos louanges d’autant plus que vous les 
prodiguez moins , exigeaient qu’on recherchât 
avec une curiofité inflexible les défauts qui 
peuvent fe mêler à tant de mérites , on avoue- 
rait que la diélion de M. Thomas procède 
peut-être d’une manière un peu trop uniforme ; 
qu’il emploie trop fouvcnt l’analyfe, & qu’il 
l’épuife trop fouvent ; qu’il fe fert quelquefois 
de termes de fcience & d’art qui préfentent à 
l’efprit des idées trop vagues , comme les mots 
de calcul , de choc , de réfijlance , de frotttmtnt , 
exprellions qui femblent d’ailleurs un peu 
sèches, lorfqu’il s’agit de Morale & de Lit- 
térature-, que quand il dit, par exemple, que 
les grands hommes pefent fur l’Univers , & l'Uni- 
vers fur eux , cette idée , à force de vouloir 
être grande, peut n’être pas très -claire, 
Tome V. E e 
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préfentant pluficurs fens , ne vous arrête fur 
aucun ; que choififfant de préférence le terme 
abftrait , difant , par exemple , l’efclavage au 
lieu de l’efclave , & la vertu au lieu de 
l'homme vertueux , il donne trop fouvent à 
fes phrafes une forme métaphyfique qui peut 
fatiguer l'attention du Leéteur d'autant plus 
que les idées font plus accumulées ; qu’il place 
quelquefois des tournures & des expreflions 
familières , qui entourées de phrafes du ton 
le plus noble, ont un air étranger à fa di&ion. 
Voilà ce que la cenfure , pouflee auffi loin 
qu’elle peut aller, reprocherait peut-être à 
M. Thomas , & ce qu’on n’a pas voulu diffi- 
muler , de peur que les louanges données par 
une admiration fincëre , ne fuffent accufées 
de quelque partialité. Mais on doit ajouter 
que ces défauts n’affaibliflent point l’impref- 
fion que doit faire l’Ouvrage, & ne nuifent 
point au plaifir qu’il procure ; que ce plai- 
lîr tient non,- feulement au grand talent de 
l’Ecrivain & à l’énergie de fon ftyle , mais 
au fentiment de la vertu , à l’entboufiafme de 
la gloire , à l’amour des lettres & de l’hu- 
manité , qui refpirent dans tout ce qu’il écrit ; 
enfin il nous parait difficile de nier que cet 
Ouvrage, qui honore la Littérature, ne foit 
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plein de connaiffances en plus d’un genre , 
& d’une éloquence toujours noble & fouvent 
fublime. 


SUR LES FABLES 
De M. l'Abbé le M O n n i e r. 

O N trouve à l’ouverture du Volume, un 
Difcours fur la*Fab!c. L’Auteur fe demande, 
qu’eft-ce que la Fable ou l’Apologue î II re- 
jette plulieurs définitions qu’on en a données, 
paraît même croire qu’on ne faurait en 
donner une bonne. Pourquoi ? En définilfant 
la Fable une narration allégorique & morale , il 
me femble qu’on exprimerait alfez bien les 
caraétéres principaux , les différences fpé- 
cifiques de ce genre de compofition. Quand 
on citerait quelques Fables de Phèdre ou de 
la Fontaine , qui ne contiennent ni allégorie ,* 
ni morale , on ne renverferait pas cette dé- 
finition , parce qu’on peut répondre , premiè- 
rement que ce ne font pas des Fables dans la 
rigueur du terme , mais des morceaux ana- 
logues à ce genre , très- bien placés dans un 
Recueil de Fables. En effet, le Mot de So- 
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crate fur la maifon qu’il bâtit , n’ell point une 
Fable , mais un mot philofophique , qui con- 
tient une inftru&ion. Simonide préfervé par 
les Dieux , le Chat-huant qui coupe les pieds 
aux fouris, leTeftament expliqué par Lfope , 
font du même genre. Mais de ce qu’on les a 
joints à un Recueil de Fables , il n'en faut pas 
conclure qu’on ne peut afiigner avec précifion 
les limites de ce genre d’écrire. D’ailleurs , il 
n’cft pas néccflaire pour qu’une définition (oit 
bonne en matière littéraire , quelle ait la 
jufteflè rigouceufe d’une définition métaphy- 
lique. Il fuffit quelle convienne , en général , 
au plus grand nombre d’Ouvrages du genre 
dont il s’agit , & qu’elle en exprime heurcu- 
fement les qualités efientielles. 11 y a toujours 
des exceptions dont s’empare le génie , & 
qu’on ne loupçonne pas , avant qu’il les fafle 
connaître ; mais dans ces exceptions mêmes , 
il fuit toujours un certain nombre de règles 
générales , fondées fur la nature , parce qu’il 
n’eft pas en lui de ne les pas fuivre , & qu’il 
n’exiite rien , ni dans la nature , ni dans les 
arts qui l’imitent , qui n’ait fes principes né- 
celfaires ; c’eft la réponfe à ceux qui pré- 
tendent qu’il n’y a point de règles, parce 
qu’on a réuifi à en violer quelques-unes. 
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pour en remplir éminemment de plus clfen- 
tielles. 

M. l’Abbé le Monnier, renouvellant les 
objections de la Motte contre l’obfervation 
des règles , ne conçoit pas pourquoi le gtnre 
dramatique veut expojiiion , nœud & dénouement. 
Où a-t-on p r is cette régie ï ( dit-il ). Ce n’ejt cer- 
taintnent pas dans la nature. Certainement on n’a 
pu la prendre autre part ; & M. l’Abbé le 
Monnier n’y a pas réfléchi. Je le défie de 
mettre fur la Icène des perfonnages & une 
a&ion , fans qu’il y ait expofition , nœud &c 
dénouement, loit qu’il veuille faire une Tra- 
gédie ou une parade. Car certainement les Ac- 
teurs de la Scène Françaife , ou des tréteaux 
des boulevards , me diront ce qu’ils font & 
de quoi il s’agit ; & voilà l’expofition. Cer- 
tainement il s’agira de quelque choie ; & voilà 
le nœud. Certainement ce dont il s’agiffait aura 
lieu ou n’âura pas lieu ; & voilà le dénoue- 
ment. 

M. l’Abbé le Monnier veut donner un exem- 
ple d’un Sne&acle , d’un Drame où il n’y au- 
rait ni expofition , ni aucune trace de cette 
difpolition que l’on croit nécclfaire. » Vous 
» entendez du bruit dans la rue , vous mettez 
» la tête à la fenêtre. Vous voyez deux hom- 
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u mes qui fe querellent. La difpute s’échauffe. 
» Arrive une femme toute troublée > à fon 
» trouble , à l’intérêt qu’elle prend à l’un des 
» conteftans , vous jugez qu elle eft fa femme. 
» Apres beaucoup d'incidens que je fupprime 
» paur ne pas faire ici le plan d’un Drame , un 
» des querelleurs poignarde fon adverfaire. La 
» garde arrive , veut faifir l’afTaflin ; il fe dé- 
»* fend. Se voyant prêt detre arrêté, il fe tue, 
« & vous fermez votre fenêtre «. 

Je ne crois pas que cet exemple prouve rien 
pour M. l’Abbé le Monnier. Il faut fuppofer 
fans doute que la rue c’eft le théâtre , & la 
fenêtre c’eft le parterre. Au parterre, ou à 
ma fenêtre , j’entendrai la querelle de ces deux 
hommes , je faurai de quoi il eft queftion ; & 
voilà l’expofition. Le fonds de la querelle 8c 
l’intérêt que je mettrai à favoir lequel des deux 
aura tort ou raifon & l’emportera fur l’autre, 
ou lui cédera , fera le noeud. Les meurtres 
font le dénouement. Si l’on fuppofe que je 
n’entends pas les Aéteurs , c’eft une Panto- 
mime , &c leurs geftes me parleront. Mais il 
y aura toujours dans une aétion un commen- 
cement , un milieu fte une fin ; & ce n’eft 
pas trop la peine de difputer là-deffus. 

M. l’Abbé le Monnier parle aufïï du ftyle 
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de la Fable. On veut , dit-il , qu'un Fabulijlc 
rejfimble à La Fontaine. Non : il y a des reffem- 
blances qu’on n’attrape pas. Mais quand nous 
avons vu une phyfionomie charmante , nous 
aimons à trouver quelque choie qui nous la 
rappelle. C’eft un defir fort naturel , qui pour- 
tant n’empêche pas qu’on ne goûte beaucoup 
les jolis vifages qui plaifent d’une manière 
différente. Pour parler fans figure , il eft cer- 
tain que les hommes font portés à juger par 
convparaifon. Comme il faut réfléchir beau- 
coup pour fe faire des principes qui foient la 
règle de nos jugemens ; comme il eft beau- 
coup plus facile d’écouter fes fenfations que 
de fe rendre compte de fes idées , &: qu’on 
eft bien plus sûr des unes que des autres , le 
commun des hommes n’embraffe vivement un 
objet que pour rejetter tout ce qui n’y reffem- 
ble pas. Mais les efprits d’une meilleure 
trempe favent dans chaque chofe faifir le de- 
gré de mérite quelles ont , & trouver le 
degré de plaifir qu’elles offrent. En admirant, 
en adorant la Fontaine , prés duquel il ne 
faut rien mettre , ils goûtent les Fables ingé- 
nieufes & élégantes qu’on remarque dans la 
Motte. D’autres Ecrivains de nos jours ont 
produit quelques morceaux du même genre 
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c]ue les Amateurs ont diflingués. Exigt{-vcus 
que j’imite le fiyle de cet Auteur inimitable ? dit 
M. l'Abbé le Monnier en parlant de la Fon- 
taine. Non , répondrat on. Oubliez que la 
Fontaine a écrit; mais fouvenez- vous que 
quand meme il n’aurait pas écrit, il faudrait 
toujours, pour réuflïr dans la Fable, joindre 
le naturel de la di&ion à la finefle des idées , 
donner à fon llyle cette forte d’élégance qui 
n’exclut pas les grâces de la fimplicité, & 
faire appercevoir de tems en tems le Poète , 
fans perdre le ton de Narrateur. Voilà ce 
qu’on doit trouver dans tout Fabulifte ; & 
quiconque aura ces qualités dont la réunion 
ne fuppofe pas encore le charme particulier 
qui caraétérife la Fontaine, fera sûr d’obtenir 
des filtrages & des fuccès. 

Mais qu’arrive t il ? L’un , perfuadé que dés 
qu’on écrit en vers , il ne faut rien dire comme 
un autre , entaflera des mots figurés, épui- 
fera le Di&ionnairc des Métaphores ufées ; il 
fatiguera les Leéteurs. L’autre voulant être 
fimplc , débitera des platitudes; il dégoûtera. 
Jn vltium ducit culpa fuga. D’ailleurs, la plu- 
part oublieront l’cflentiel , c’eft-à-dire, un 
fonds de morale attachant & vraiment inf- 
truélif. 11 faut un très* bon efprit pour ima- 
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giner des Apologues, &c un très- bon goût 
pour les écrire. L’un &c l’autre eft rare. L’Au- 
teur finit par avertir » que ces Fables veulent 
♦> être lues comme de la profe toute fimple. 
» II faut oublier qu’il s’y trouve des rimes. 
» On ne doit point les déclamer ; il faut les 
» caufer bonnement «. 

Pourquoi cet avertiflement ? Pcrfonne n’eft 
tenté de déclamer des Fables. Il faut les lire 
comme de la profe. Pourquoi , fi ce font des 
vers î II faut oublier qu'il s'y trouve des rimes. 
Pourquoi en mettre î II faut Us caufer bonne- 
ment. Qu’elt-ce que caufer des Fables ’ On eft 
fâché , puifqu il faut le dire , qu’un homme 
du mérite de M. l’Abbé le Monnier affe&c 
ce néologifme dont quelques Légiflateurs mo- 
dernes ont couvert des idées fauffes & bi- 
zarres. Tout ce Difcours préliminaire ne fe 
fent que trop de ce goût hétérodoxe , de ces 
principes erronés que l’on peut appeller les 
axiomes de l’impuiflance , & que les vrais ta- 
lens ne peuvent jamais adopter. Dans quel- 
que genre que ce foit , dès qu’on écrit en vers , 
il faut que le Poète fe retrouve & fe faflè 
fentir même en fe cachant. Quoi ! n’eft-ce 
donc plus un art que cet accord heureux qui 
doit fe trouver entre la penfée ôc le mouve- 
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ment du vers , entre le fentiment & le fon ? 
N’y a-t-il pas quelque mérite à varier la me- 
fure des vers fk la chute des rimes de manière 
à produire des effets ? N’y a-t-il pas une har- 
monie pour tous les genres ? Les Fables de la 
Fontaine en font pleines. Il n’a point averti fon 
Lecteur de les caufer. Un homme très connu , 
à qui l'on parlait d’une Pièce de Théâtre qu’il 
était impoffiblc de lire , répondit magiftralc- 
ment : Si elle n'tjl pas bien écrite , elle ejl bien 
parlée. Je ne fais trop ce qu’il voulait dire. 
Mais les Pièces de Molière font bien écrites, 
& font affez bien parlées , puifqu’il faut fe 
fervir des barbarifmes qui expriment les nou- 
veaux principes. 

Si vous ne penfez pas , créez de nouveaux mots. 

Volt. 

Dans cette Pièce bien parlée , il n’y avait pas 
une phrafe finie ; mais , en récompenfe , il y 
avait une quantité prodigieufe de points. C’eft 
apparemment là ce qu’on appelle bien parler. 
Les Auteurs du fiècle paffé , le Verfijicateur Boi- 
leau y le petit bel efprit Racine , finiffaient leurs 
phrafes &. mettaient bonnement un point. 
Mais ces gens -là ne parlaient pas bien leur£ 
Pièces , & fe contentaient de parler Français. 
Ils ne connaiffaient pas l’inter - pon&uation , 
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tette partie de génie qu’on n'a pas ajje { appro- 
fondie , dit un Auteur de nos jours. Nos Dra- 
mes modernes font chargés de points qui veu- 
lent dire : ici, je fuis fublimej ici , je fuis pro- 
fond ; redoublez ici votre admiration ; ici , 
devinez- moi. Toutes ces grandes découvertes 
font de notre fiècle , ainfi que les Préfaces 
où l’on dit au Leéteur précifément ce qu’il 
doit penfer de l’Ouvrage qu’on lui préfente, 
& même fur quel ton il doit le lire ou le 
chanter. 

Au refte, j’efpcre que M. l’Abbé le Mon- 
nier pardonnera cette légère excurfion dont il 
n’eft tout au plus que l’occafion , & dont il 
n’eft point l’objet , au zèle qui doit animer 
tous les vrais Littérateurs , & lui tout le pre- 
mier , à la défenfe du bon goût. L’intérêt que 
l’on a mis à combattre fes principes , était 
proportionné à l’eftime qu’infpirent fes talens, 
& que fes nouvelles Fables doivent augmen- 
ter à plusieurs égards. Prefque toutes lui ap- 
partiennent en propre. La morale en eft faine, 
& la diétion facile. 11 y a des traits de na- 
turel i mais M. l’Abbé le Monnier , en plus 
d’un endroit de fes Fables , ne diftinguc pas 
iiflez le familier du trivial , & prend le ton 
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grivois pour le ton naïf. Voyez , par excm* 
pie , comme il peint la lune écltpféc. 

Elle a trouvé le pot au noir. 

Va te cacher , qu’on ne te voie , 

Belle enfeignc de Chaudronnier. 

Ho 1 la femme du Charbonnier , 

Combien le vendez-vous la voie ? 

Ceft-là parfaitement le ftyle du Déjeflner de 
la Râpée; mais te n'eft pas celui de la Fable. 

Tiens , commère , le grand glaçon ! 
Soutenez-vous , mon beau garçon ; 

Soutenez donc votre jeuneflè. 

Si tu prétends qu'il fe redrede , 

VoiGne , de ton poing donne-lui fans façon 
Un haufle-col fous le menton. 

Ne t’en avife pas , commère j 
Vois-tu qu’il porte une rapière ? 

Que cela me fait-il , à moi î 
Sais tu qu’il a fervi le Roi ? 

Pardi , je le vois à fa mine. 

N'était-cc pas dans la marine 1 

Certainement depuis feu Vadé , on n’a pas 
mieux répété les diélons populaires ; mais 
M. l’Abbé le Monnier doit concevoir fans 
peine qu’il n’y a aucun fel,. aucun agrément 
à rimer le jargon des halles , & que quand 
on marche dans la carrière de la Fontaine , 
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ce n’eft pas Vadé qu’il faut fe propofer pour 
modèle. On fe permet de dire la vérité à 
l’Auteur , parce qu’on fait qu’il la voulait ; 
&c l’on defire de l’entendre , lorfquoa a tout 
cc qu’il faut pour en profiter. 

M. l’Abbé le Monnier n’ignore pas qu’il eft 
très-aifé de fe faire louer ; mais il doit pré- 
tendre à fe faire lire ; ce qui eft beaucoup 
plus difficile. Il ne donne fes premières Fa- 
bles que comme un eflai ; il demande l’avis 
des Gens de Lettres : on n’a pas dû le lui ca- 
cher. En abrégeant beaucoup fa narration , 
qui , en général , eft trop verbeufe ; en tra- 
vaillant davantage fes vers qui font trop pro- 
faïques , il donnera fans doute des produdions 
eftimables dans un genre qui a des rapports 
avec fa tournure d’efprit , & dans lequel c’eft 
beaucoup d’être quelque chofe après la Fon- 
taine (i). 

( l ) On ne doit point pafTcr fous filence un trait qui fait 
d’autant plus d'honneur à M. l'Abbé le Monnier qu’il n’a pas 
été fouvent imité. Il fit l’honneur à l’Ecrivain qui l’avait cri- 
tiqué , de venir le remercier. Il lui fut gré d’avoir dit la vé- 
rité & de l’avoir dite honnêtement. C'cft ainfi , en effet ,. 
que les Gens de Lettres devraient agir entr’eux ; mais on 
aime mieux avoir affaire à des manoeuvres écrivaillcurs dont 
on efpère acheter, comme on voudra, les louanges & les 
fatyrcs. 
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L’Eloge de Colbert demandait un homme 
qui joignît aux talens d’écrire, des connaif- 
fanccs dans plus d’un genre d’adminiftration. 
Il fallait difeuter les principes de ce Miniftre , 
& favoir ou les défendre , ou les condamner ; 
car l’un & l’autre eft égal pour la gloire de 
l’Orateur , & peut-être même jufqu’à un cer- 
tain point , pour celle du Héros. La fupé- 
riorité des talens, quand elle eft conftatée par 
des monumens qui demeurent , eft un titre 
fuffifant pour obtenir les hommages publics. 
Les erreurs, les meprifes, les vices, tiennent 
fans doute une place dans la balance de la 
poftérité ; mais la gloire des grandes aftions 
fait un poids qui entraîne tout. Ainfi Colbert , 
malgré les juftes reproches qu’on peut lui faire 
à plufieurs égards , jouira toujours d’une répu- 
tation d’autant mieux fondée , qu’il ne l’a 
obtenue qu’aprës fa mort , & qu’elle a été 
mûrie & fortifiée par le tems qui en a détruit 
tant d’autres. Il fuffit de jetter les yeux autour 
de foi pour voir tout ce qu’on doit à Col- 
bert. Il eft le fondateur de l’induftrie Fran- 
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çaife , le créateur des manufa&ures & des 

ârts , efpèce de force politique qui affermit 

les autres ou les fupplée , contrepoids qui 

foutient un Etat , quand la gloire & l’ac- 

croiffement de fes voifins pêfent fur lui. L’on 

doit aujourd’hui fentir d’autant mieux les 

» • 

bienfaits de Colbert , que depuis fa mort , 
l’efprit de commerce eft devenu l’ambition 
générale. 11 domine les Particuliers & les Sou- 
verains ; les uns , parce qu’il ajoute à leurs 
jouiffances ; les autres , parce qu'en multi- 
pliant les échanges , les tranfports & la cir- 
culation , il double leurs revenus. 

Le Panégyrifte couronné entre dans le détail 
des vues & des opérations de ce Miniftre. Il mon- 
tre la chaîne qui lie l’agriculture & les arts , &c 
il fait voir que Colbert n’a point facrifié l’un 
de ces objets à l’autre , comme on l’en a fou- 
vent accufé. 11 rapporte les vues de Colbert 
fur la fixation des tailles. 11 le juftifie fur les 
bornes qu’il mit à la liberté d’exporter les 
grains , & il faut voir les raifons qu’il en 
donne , détaillées plus au long dans les notes 
qui fuivent le Difcours. Il eft des matières 
qui fe refufent à l’art oratoire , & qui ne 
demandent que de la précifion & de la clarté. 
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L'homme de goût fait prendre le ton con- 
venable , & laide aux déclamateurs le plai- 
doyer de l’intimé qui eft le modèle de la plu- 
part des écrits d’aujourd’hui. La Peroraifon 
efl noble & touchante , & le Difcours eft , 
en général , d’un efprit élevé & d’un cœur 
fcnfible. Il n’y a ni faux enthoufiafmé , ni 
chaleur apprêtée. C’eft une ame pénétrée du 
delir de voir les hommes heureux , affez gé- 
néreufe pour fentir le prix des facrifices que 
ce bonheur exige de ceux dont il peut être 
l’ouvrage , & affez éclairée pour en voir tous 
les moyens. Lorfque l’Auteur nous repré- 
fente le bonheur de Colbert » trouvant dans 
» une femme aimable &r vertueufe l’objet de 
n fes affedions , qui le confolait de l’injuftice 
» des hommes & de leur ingratitude , &: qui , 
» voyant fon ame à découvert , lui donnait 
» par fon eftime le plus doux prix de fes ver- 
» tus « ; on fent que l’Ecrivain méritait d’a- 
voir fous les yeux le modèle de cette tou- 
chante peinture. On pourrait lui reprocher 
quelques expreffions hafardees, quelques idées 
d’une Métaphyfique un peu trop déliée , dé- 
faut d’un efprit diftingué qui compte trop fur 
l’intelligence de fes Ledeurs. Mais, en gé- 
néral , 
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néral , l’Ouvrage parle à lame & à la raifon , 
& les notes qui le fuivent , font des corol- 
laires d’adminiftration , rcfultat de beaucoup 
de réflexions 8c d'expériences-, 8c faits pour 
inftruire à-la-fois 8c ceux qui les adopteront 
& ceux qui-pourraient les combattre.. 

Le triomphe du. Panégyrifte a été d’au- 
tant plus glorieux , qu’il était difputé par 
des concurrens trés-eftimablcs. L’Ouvrage de 
M. Coder , qui a été nommé le premier , a 
fur-tout le mérite, d’avoir trës-judicieufement 
analyfé toutes les opérations de Colbert 8c 
les fervices qu’il a. rendus à la nation, en 
créant une fcience nouvelle dans les Finan- 
ces, en fondant la Marine Françaife , en don- 
nant à tous les arts des encouragemens & des 
modèles. Il y- a d’ailleurs dans ce Difcoucs 
des idées ingénieuses &: des morceaux bien 
écrits, quoiqu’en général, le. ftyle-.n’erv foit 
ni allez naturel , ni* allez foutenu. Lorfqu’on 
eft obligé de redire ce qui a été dit, il faut 
rajeunir ce qui femble. u£é, 8c s’approprier 
par la tournure ce qui paraît appartenir à tout 
le monde* Il faut éviter ( 8c c’eft une atten- 
tion qui diftingue .furrtout les bons Ecrivains) 
que le Le&eur puifle jamais dire. : J’ai vu 
cela, & je l’ai vu mieux dit. On ne fait 
Tome K, F £ 
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gucres aujourd’hui que répéter mal & mal- 
à-propos ce qui a été traité par des génies ïu- 
péricurs. C’cft une marque infaillible de mé- 
diocrité, & c’eft un des caraétères de là dé- 
cadence. Au furplus , nous n’appliquerons 
point cette réflexion à M. Cofter. 11 était 
obligé de parler du fiécle de Louis XIV ; c’était 
en mème-tems un avantage & une difficulté. 1 
Le devoir le plus indifpenfable en tout genre 
d’écrire , eft de remplir le fujet qu’on s’eft 
propofé ; &: cette loi à laquelle l’Acadcmie 
fait d’autant plus d’attention qu’elle paraît 
aujourd'hui plus oubliée, eft fans doute la 
régie qu’elle a fuivie &: qu’elle a dû fuivre 
en diftribuant les acctjjit ; c’eft ce qui a placé 
M. P * * *. au fécond rang. Son Ouvrage con- 
tient moins l’éloge de Colbert que des idées 
générales fur l’Adminiftration , & la moitié 
de fon Difcours n’eft qu’une excurfiori fort 
longue contre la population , qui ne petit 
guères trouver de partifans. Mais il arrivé 
quelquefois qu’un Auteur , en manquant un 
fujet, fe montre très-capable de réuffir dans 
un autre , & avertit les connaifleurs que s’il 
a failli dans l’exécution , ce n’était pas faute 
de moyens. M. P***, eft certainement daris 
ce cas. Ç’eft le jugement de l’Académie 9c 
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celui de tous les Leéteurs éclairés. On ne peut 
s’empêcher , en le lifant , de reconnaître un 
Ecrivain doué d’un grand talent pour l’élo- 
quence. On reconnaît d’abord dans fon exorde, 
cette force d’expreflîon , cet intérêt de ftyle , 
cet art de joindre un fentiment à une idée , 
d’émouvoir l’ame des Leéteurs , en épanchant 
la fienne fans affeélation & fans effort ; art 
que l’pn croit inutilement fuppléer par la 
fauffe chaleur des mouvemens de commande , 
& la profulion des figures. 

_ On ne peut pas diffimuler que l’Auteur 
paraît manquer quelquefois de jufteffe dans 
les idées , s’il ne manque jamais d’énergie 
dans les termes. 11 femble attaquer le droit 
de propriété , & le faire regarder comme un 
droit dangereux qu’il eft utile de reftreindre. 
Cette opinion ferait au moins très-extraordi- 
naire. Quand il ferait vrai , comme on l’a 
avancé , que le droit de propriété n’exiftait 
pas dans letat primitif de l’homme , & que 
celui qui le premier a cultivé un champ &c 
bâti une cabane , n’a pas eu le droit de dire , 
cela eft à moi ; il n’en ferait pas moins cer- 
tain que dans l’état de fociété , qui eft l’état 
naturel du plus parfait & du mieux organifé 
des êtres fenfibles , la loi de la propriété eft 

F f a 
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le lien le plus facré & le plus indeftruétible 
qui pnifle réunir les hommes ; & s’il eft brifé, 
il 'n’y a plus de fociété. L’Auteur paraît ad- 
mettre cette conféquence, puifqu’il avoue que 
la feule propofition d’attaquer les propriétés, 
effrayerait toutes les Nations-, mais pourquoi 
prétend -il que c’eft la propriété qui perpétue 
le malheur fur la terre ? 11 eft inutile de rien 
ajouter ici à tout ce qu’on a écrit fur les vices 
& les malheurs de tous les Gouverncmens , & 
fur les moyens d’y remédier. Ce n’eft pas- là 
une matière à effleurer ; 6c d’ailleurs il pa- 
raît que les Moraliftes politiques font un peu 
comme les Phyficiens qui arrangent des mon- 
des pottibles , tandis que les ouragans , les 
inondations , les volcans & les tremblemens 
de terre , bouleverfent notre monde aéluel 
qui n’en fubfifte pas moins. 

LaifTons tout ce qui regarde la popula- 
tion. Les idées de l’Auteur fur cet article font 
au moins aufli étranges que fur la propriété. 
Il mérite qu’on le combatte ; mais il lui faut 
un champ de bataille proportionné à fes tar 
Icns , 6c des adverfaires dignes de lui. 

- JF- J n du cinquième Volume* 

J ' j • « * t * ' • • , T , , • ^ 
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